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PRÉFACE 


Le petit volume que nous offrons aujourd’hui aux 
lycéens est l’adaptation d’un livre récent de M. James 
Gow, principal de l’école supérieure de Nottingham, 
intitulé A Companion to school classics. 

Le succès rapide que cet ouvrage a obtenu en Angle¬ 
terre et aux États-Unis est dû surtout à ses qualités 
pédagogiqu.îs. Depuis plusieurs années M Gow dictait 
à ses élèves de courts résumés, destinés à leur faciliter 
la lecture et l’intelligence des auteurs qu’on explique 
en classe ; ce sont ces notices qu’il a publiées, en leur 
conservant la simplicité familière qui en fait le charme. 
Quand la première édition du Companion me tomba 
sous les yeux, je félicitai M. Gow non seulement de ce 
qu’il y avait mis, mais de ce qu’il avait eu le courage 
de n’y point mettre. Dans une matière aussi vaste que 
l’antiquité grecque et romaine, on ne peut pas être à la 
fois complet et bref. Essayer de condenser en 300 pages 
tout ce qui la concerne, c’est se condamner à une sé¬ 
cheresse qui rebutera les jeunes lecteurs, parce qu’elle 

a 



PRÉFACE. 


VU 


■VI PRÉFACE 

ne leur offrira que des silhouettes incolores au lieu de 
tableaux. Le professeur, éclairé par son expérience, a 
«u choisir; il a sacrifié résolument bien des détails 
pour insister sur ceux dont la connaissance est indis¬ 
pensable. Des notions de paléographie et de critique des 
textes, préface nécessaire à toute explication d’auteurs ; 
nn précis des institutions politiques de la Grèce et de 
Rome, laissant de côté tout ce qui concerne le Bas-Em¬ 
pire; un chapitre sur le théâtre, comme introduction à 
la lecture des poètes tragiques et comiques; — voilà ce 
qu’on trouve dans le Companion et dans la Minerva qui 
•en dérive. L’écrivain anglais avait ajouté un chapitre 
sur l’histoire des doctrines philosophiques, mais nous 
avons cru pouvoir le supprimer; en effet, chez nos 
voisins, l’étude des philosophes ne fait pas partie de 
l’enseignement secondaire, alors que chez nous la der¬ 
nière année des classes de lettres lui est très justement 
réservée. 

Ainsi ce livre n’est pas un manuel : il n’en a ni les 
prétentions ni l’étendue. C’est un complément ou une 
préface aux éditions annotées des classiques; il enseigne 
des choses essentielles et élémentaires, que les éditeurs 
supposent connues ou qu’ils ne peuvent répéter au bas 
de chaque page. Ceux qui se placeront à ce point de 
vue pratique ne regretteront pas l’absence de chapitres 
relatifs aux antiquités privées, à l’art, à la religion des 
anciens, sujets fort intéressants sans doute, mais sur 
lesquels on peut fournir, à l’occasion, des informations 
isolées et qui ne forment pas, comme les antiquités po¬ 
litiques, un corps de doctrine nécessaire à connaître 
dans son ensemble pour l’intelligence des textes. Il 


s’agit naturellement des textes qu’on lit dans les classes, 
c’est-à-dire des chefs-d’œuvre sur lesquels se fondera 
toujours l’éducation vraiment libérale, et non pas de 
toute la littérature grecque et latine; mais nous ne 
pensons pas qu’aucun programme impose jamais aux 
élèves la lecture de Y Histoire naturelle de Pline ou du 
Banquet des sophistes d’Athénée. — Ceux qui désirent 
s’initier rapidement aux autres parties de la science 
de l’antiquité peuvent recourir au premier volunae de 
notre Manuel de philologie classique, ouvrage qui répond 
à d’autres besoins que le présent livre et ne s’adresse 

pas seulement aux écoliers. 

Cette adaptation a été faite très librement, avec 1 ap¬ 
probation de M. Gow, qui a bien voulu d’ailleurs relire 
nos épreuves. On a corrigé, supprimé ou ajouté partout 
où cela paraissait utile, et sans juger à propos d’en 
avertir le lecteur. Les illustrations ont été multipliées; 
nous les avons empruntées de préférence aux grandes 
Histoires de M. Duruy et au Dictionnaire des antiquités 
de M. Saglio. A l’exemple de M. Gow, et plus ripu- 
reusement encore que lui, nous avons écarté les indi¬ 
cations bibliographiques, dont les écoliers n’ont que 
faire. L’auteur anglais a fait connaître, dans la préface 
du,Companion, les principales sources où il a puisé; 
ce sont en majorité des ouvrages allemands, destinés 
à l’enseignement supérieur, qu’il serait superflu ^ de 
citer ici. Parmi les livres français, M. Gow a consulté le 
Manuel des Institutions romaines de M. Bouché-Leclercq 
et le Droit public romain de M. Willems; nous nous y 
sommes naturellement reporté à notre tour; on ne 
sera donc pas surpris de rencontrer, dans le chapitre 
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relatif aux antiquités politiques de Rome, plusieurs 
expressions ou même des membres de phrase em¬ 
pruntés textuellement à ces auteurs. 

Quelques personnes pourront s’étonner qu’après 
avoir écrit un gros manuel j’aie trouvé bon d’en adapter 
un petit, et que les travaux d’érudition où je suis en¬ 
gagé depuis dix ans m’aient laissé du goût et du loisir 
pour ce travail. Je répondrai d’abord qu’il faut bien se 
distraire un peu; puis, qu’il n’est pas sans charme de 
rendre service aux débutants; enfin, que les érudits de 
profession, explorateurs myopes de petits domaines, ont 
grand besoin de repasser quelquefois l’ABG de leur mé¬ 
tier. C’est une très bonne manière de le repasser que de 
l’enseigner aux autres. Je déclare avoir beaucoup rappris 
en adaptant le Companion de JJ. Gow. 

S. R. 

Saint-Germain, Musée des Antiquités Nationales, septembre 1889 
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INTRODUCTION A L’ÉTUDE 

DES 

CLASSIQUES SCOLAIRES 

PREMIÈRE PARTIE 

LES TEXTES CLASSIQUES 

I, L’ALPHABET GREC 

1. Origine de l’alphabet grec. — Nous connaissons 
par des inscriptions gravées sur marbre, sur bronze, sur 
argile, etc., un assez grand nombre d’alphabets grecs qui 
diffèrent entre eux par plusieurs particularités. L’élude de 
ces divers alphabets appartient à la science des inscrip¬ 
tions ou épigraphie. Les lettres grecques majuscules dont 
nous nous servons aujourd’hui sont celles de l’alphabet dit 
ionien, qui, adopté oflicicllcment à Athènes en 403 av. J.-G., 
lut bientôt généralement employé dans tout le monde hel¬ 
lénique. 

' Pris dans leur ensemble, les divers alphabets grecs déri¬ 
vent de l’ancien alphabet sémitique ou phcriicien. Les noms, 
les formes et l’ordre des lettres ont été empruntés par la 
Grèce à la Phénicie, dont la civilisation était plus ancienne; 
il faut se rappeler, d’ailleurs, que les Phéniciens avaient de 
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nombreux établissements en Grèce, particulièrement dans les 
îles de la mer Égée. 

Les traditions grecques attribuent à différents person¬ 
nages, tels que Palamède, neveu d’Agamemnon, et Simonide 
de Céos, le célèbre poète, une part dans la formation de l’al¬ 
phabet grec. Elles attestent cependant, d’accord avec Héro¬ 
dote*, que seize lettres, c’est-à-dire la plus grande partie de 
l’alphabet, avaient été introduites en Grèce par Gadmus, un 
Phénicien qui s’était établi en Béotie. Le nom de Cadmus 
paraît être identique au phénicien Qadmi, signifiant « un 
homme de l’Orient »; Gadmus ne serait ainsi que la person¬ 
nification ou l’ancêtre mythique d’immigrants phéniciens 
que l’on appelait KaStiriïoi. 

L’alphabet phénicien se modifia sur le sol de la Grèce, 
notamment par l’invention des voyelles. Hérodote dit avoir 
vu à Thèbes des inscriptions écrites en lettres cadméennes, 
Kaôniiïa Ypà[ji(xaTa, et il ajoute que la plupart d’entre elles res¬ 
semblaient aux lettres ioniennes, alors qu'à l’origine c’était 
l’alphabet phénicien lui-même qui avait été introduit en 
Grèce par Gadmus. 

Les noms des lettres grecques, âXça, ptiva, etc., n’ont pas 
de signification dans la langue grecque, mais, comme nous 
le verrons plus loin, elles en ont une dans les langues sémi¬ 
tiques telles que le phénicien et l’hébreu. 

Quant à l’origine de l’alphabet phénicien, il faut probable¬ 
ment la chercher dans l’écriture égyptienne dite hiératique^ 
forme abrégée ou cursive des hiéroglyphes, qui était em¬ 
ployée par les prêtres. On a cependant allégué, dans cos 
derniers temps, l’influence qu’auraient exercée sur l’écriture 
phénicienne des hiéroglyphes d’une espèce particulière en 
usage chez un ancien peuple de la Syrie, les Héléens ou 
Hittites. G’est une question qui est actuellement à l’étude. 


t. Ilérodule, V, 58, 59. 


2. Date de l’introduction de l’écriture en Grèce. — On 

ne peut déterminer exactement l’époque où l’écriture fut 
connue des Grecs. Il est possible que, dans un passage célèbre 
de Vlliade ', les «j^iiara Xuypà ou signes funestes., que Bellé- 
rophon est dit avoir portés au roi de Lycie, soient une péri¬ 
phrase poétique désignant un message écrit. Mais, dans tout 
le reste des poèmes homériques, il n'est fait aucune autre 
allusion à l’écriture. D’autre part, quand on nous parle du 
registre des vainqueurs aux jeux, tenu à Olympie depuis 776 
av. J.-G., nous avons lieu de penser que le commencement de 
cette liste a pu fort bien n’être composé que plus tard. Nos 
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Fig. 1. — Inscriplion grecque d’Abou-Simboul en Nubie (vu* siècle av. J.-G.) *. 

premiers renseignements précis remontent seulement au 
vu® siècle av. J.-G., époque à laquelle appartiennent quel¬ 
ques inscriptions qui nous sont parvenues, entre autres 
celle que des mercenaires grecs ont gravée sur le colosse 
d’Abou-Simboul en Nubie (fig. 1). 

1. Iliade, VI, 168 : 

ité(iTO Sé [tiv Auxi'qvSe, nôpsv S' Sys ariiLazix Àuypâ... 

Seîtxi S’ rjvioystv <a nsvOepw, è’tpp’ ànoXoïzo. 

2 . Celte inscription est gravée, à Abou-Simboul (Ipsamboul), sur les 

jambes d’une statue égyptienne colossale. En voici la transcription ; Dac!- 
Xîoç è/,6ovTOç èç ’EXsçavTt'vav *Fa]ji[p:]aTt5(0'j | rauva cypocl'Oiv toi (tùv 
'*I'’o(p.p.aTt"/ot TOî ©coxXfélo; | ïitXcov. RI). 9 qv 6s Képxio; (?) xaTOTtcpôev [è]; 
ô itovau.o; I aviq. AXjXjoyXnlulfflouç rtoTcenuTo, AîyuTctioui; 6k 

’'Ap.aa-tç. I ’'Eypa?E 6’à[jià ’'Ap-/a>v 'Ap-oiêi/oo xat néXcQo; Où6c<(i0'j. — 
« l.e roi Psamélik étant venu à Éléphantine, voici ce qu'écrivirent ceux 
qui naviguaient avec Psamétik, fils de Théoclès. lis allèrent au-dessus de 
Kerkis aussi loin que le fleuve le permit [fut navigable]. Potasimto (?) 
commandait aux étrangers, Amasis aux Égyptiens. Ce sont Archon, fils 
d’Amoibichos, et Pélékos, fils d'Oudamos, qui écrivirent nos noms. » 
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Au VI® siècle, l’écriture devait être d’un usage général, 
car c’est alors qu’écrivirent le géographe Scylax, les chro¬ 
niqueurs Cadmus et Hécatée; c’est alors aussi que Dracon 
et Solon promulguèrent leurs lois, qui ont du être consignées 
par écrit. Si l’on réfléchit, d’autre part, que tous les alpha¬ 
bets grecs s’accordent dans l’emploi des voyelles, point 
capital par lequel ils diffèrent de l’alphabet phénicien, on 
devra admettre qu’il a fallu un temps assez long pour que 
cette transformation s’accomplit. On est ainsi conduit à 
placer au viii® siècle, peut-être même au ix®, l’introduction 
de l’alphabet phénicien en Grèce; c’est précisément alors, 
comme le montrent les découvertes archéologiques, que 
la Phénicie a exercé une grande influence sur l’art grec 
naissant. 

3. L’alphabet phénicien. — Le plus ancien spécimen 
connu de l’alphabet phénicien est la célèbre stèle gravée par 
ordre du roi Mésa, qui était vassal d’Achab, roi d’Israël, 
et qui, délivré du joug de ce roi, célébra sa victoire par une 
inscription (vers 895 av. J.-G.). Cette stèle, découverte en 
Syrie par M. Glermont-Ganneau, est actuellement au musée 
du Louvre. 

Les lettres phéniciennes no ressemblent que fort peu à Vhé- 
breu carré, alphabet employé seulement depuis le n® siècle 
av. J.-G. Les Phéniciens, comme tous les peuples sémi¬ 
tiques, écrivaient de droite à gauche ; les Grecs firent d abord 
de même, puis ils écrivirent les lignes alternativement de 
droite à gauche et de gauche à droite*; enfin ils adoptèrent la 
direction de l’écriture qui a prévalu tant en Grèce qu’en Italie. 

Le tableau suivant fait connaître les formes les plus an¬ 
ciennes des lettres phéniciennes, les noms qu’elles portent en 
hébreu, leur valeur dans celte langue et leur valeur primitive 
en grec. 

1. Système d’écriture dit po'jarpoçriSôv, c’est-à-dire en revenant sur 
ses pas comme les bceufs qui labourent. 


PHÉNICTEN 

1 

NOMS HÉBRAîûüES 

VALEURS 

EN HÉBREU 

FORMES 

9r«f4;(ies 

VALEURS 

P R ï M I T IV E s 
EK. GREC 

1. ^ 

Aleph [bœuf] . 

Équivaut à l’es¬ 
prit doux grec, 

A 

a. 

2. 9 

Belh {maison) .... 

b, . 

B 

P- 

3. 1 

Gimel [chameau) . . . 

g dur, 

r 

V. 

4. A 

Daleth [porte de tente ). 

d, 

A 

5. 

5. 

3 

Hé (?). 

aspiration faible, 

E 

E, Et, ï;. 

6. 

Y 

Vâw {piquet de tente ). 

10, 

F, Y 

to, U. 

7. 

I 

Zayin (?). 

Ç grec, 

Z 

?, cS. 

8. a 

Helh [haie) . 

aspiration forte, 

II 

esprit rude. 

9. 0 

Tet (?). 

t fort. 

0 

0- 

10. 5- 

Jôd [câlé de la main). 

y, 

I 

(. 

11. 


Kapli [plaide la main). 

k faible, 

K 

X. 

12. 

l 

Lamed [aiguillon). ■ . 

l, 

A 

1. 

13. ^ 

Mém (eau) . 

m, 

M 

b- 

14. /y 

Nûn (poisson) . 

n, 

N 

V. 

15. 

I 

Samedi (?) . 

s faible, 

E 

i- 

16. 0 

Ayin (œil) . 

gutturale d’une 
nature particul’’”. 

0 

0, OU, w. 

17. T 

Pê [bouche) . 

P, 

H 

TT. 

18. 

Tsâdê (?) . 

s dur, 

M (?) 

■r {?}. 

19. 9 

Koph [revers de la tête) 

k dur, 

0 

1 

Q (x dur). 

20. q 

Resch [cdté de la tête). 


P 

P- 

21. W 

Schin [dent) . 

sh, 

s (?) 

e (?). 

22. + 

Taw [croix) . 

t faible. 

T 

T. 


1. Les caractères ayant servi à l’impression de l’alphabet phénicien 
ont été prêtés par l’Imprimerie Nationale. 
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NOTATION DES VOYELLES. 


Ce tableau comporte quelques éclaircissements. Les va¬ 
leurs hébraïques, dans la troisième colonne, sont toutes des 
consonnes, car 1 écriture sémitique n indiquait pas les 
voyelles C’est comme si nous écrivions mrt au lieu de 
mérite ou de mort-, il faudrait alors, pour lire une page 
de français, bien connaître non seulement les mots de cette 
langue, mais encore leur sens, afin de pouvoir restituer men¬ 
talement, d’après la signification de la phrase, les mots dont 
l’écriture ne dessinerait pour ainsi dire que le squelette. 
C’est là une des grandes difficultés qui s’opposent à l’étude 
des langues sémitiques et l’une des raisons de la supériorité 
du grec sur ces langues comme instrument de civilisation et 
de progrès. 

Quand les Grecs, par une véritable intuition de génie, 
conçurent l’idée de représenter les voyelles, ils prirent les 
caractères phéniciens 1, 5, 6, 10, 16, et leur donnèrent les 
valeurs d’a, s, u, t, o. 

Comme les Phéniciens possédaient, dans leur langue, 
quelques sons qui manquaient aux Grecs, certaines lettres 
phéniciennes devinrent, pour ainsi dire, disponibles et furent 
employées à désigner des sons grecs qui manquaient aux 
Phéniciens. Ainsi le n» 9, tet, devint le signe du 6; , le 
n" 15, samekh, celui du du moins dans un certain nombre 
d’alphabets; les n»® 18 et 21, tsâdè et scidn, donnèrent les 
deux formes primitives du s, à savoir M et s, qui finirent par 
se confondre en une seule, s. 

Les noms grecs de I’e et de l’e, I 'î'tXov et 3 4»tX6v, datent 
d’une époque assez tardive, alors que les mêmes sons étaient 
aussi représentés par les diphtongues at et oi. 

4. Alphabets grecs. — Nous venons de montrer com¬ 
ment les Grecs entrèrent en possession d’un alphabet de 

1. Les textes hébreux que l’on imprime aujourd'luii portent souvent 
des poinls-voyelles placés au-dessous dos consonnes; mais c est là un 
■ usage de date relativement récente. 


ALPHABETS IONIENS ET CHALCIDIENS. 7 

21 lettres ; A B r A E F Z H 0 I K A M N S o H Q P s T. Les 
nombreuses variétés locales que cet alphabet présente peu¬ 
vent se répartir entre deux types fondamentaux : celui de 
l’Est ou ionien^, celui de l’Ouest ou chalcidien^. L’alphabet 
chalcidien n’avait pas de S et donnait au A la forme L. 

A une époqué très ancienne, les lettres T ou V et «F furent 
ajoutées à tous les alphabets grecs avec les mêmes valeurs 
dans chacun. Mais, plus tard, les alphabets ioniens adop¬ 
tèrent les signes X et H^avec les valeurs kh,ps [Q\iphs],el les 
placèrent après le 4*, alors que les alphabets chalcidiens 
admettaient X avec la valeur de x, avant 4», et 'F, avec la 
valeur de kh, après 4>, L’alphabet ionien subit encore d’autres 
changements, dus peut-être à des modifications dans la 
langue parlée. Ainsi, les signes F [w] et Q [k dur) tombèrent 
en désuétude ; H, qui marquait à l’origine l’aspiration rude, 
devint le signe de l’E long et ouvert (ri), et l’on imagina le 
signe O — modification de l’O — pour distinguer le son de 
l’o long et ouvert du son de l’o bref et fermé. Ces divers 
changements paraissent s’être effectués avant l’an 500. 

Voici, en résumé, les deux alphabets-types dont il a été 
question : 

Alphabet ionien, — ABF AEZHGiKAMNSonPS 

T r 4> X 'F O, 

Alphabet chalcidien. — ABrAEFZH(=/t)©iKLM 
N ono PXTTX {=x] 4>'F [- kh). 

L’ancien alphabet atlique, usité à Athènes avant 403, dif¬ 
fère, par quelques détails, de l’alphabet ionien. Au lieu de S, 
H', on écrivait à Athènes XS, 4)S, et l’on n’employait pas le 

1. Ce type domine en Asie Mineure, à Mcgare, à Corinthe, à Argos. 

2. Ce type domine dans le Péloponnèse (sauf Argos et Corinthe) et dans 
les colonies grecques d’Italie et de Sicile. 
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digamma F. h marquait l’aspiration rude et E servait éga¬ 
lement de signe à e, et'*, v], comme O à o, o'j w. 

L’alphabet ionien pénétra peu à peu dans Athènes. Dans 
un fragment du Thésée d’Euripide, qui nous a été conservé 
par Athénée, la lettre II est traitée de voyelle et non pas d’as¬ 
piration. Dans les inscriptions attiques du v® siècle, l’influence 
de l’alphahet ionien se fait aussi sentir. Enfin, en 403, sous 
l’archontat d’Euclide, l’alphabet ionien fut officiellement 
introduit à Athènes et servit dès lors d’une manière exclusive 
à la rédaction des documents publics. 

5. Transcription des textes littéraires. — Gomme les 
poèmes d’Homère et de Pindare, pour ne mentionner que 
ceux-là, furent écrits à l’origine dans des alphabets qui dif¬ 
féraient de l’alphabet ionien, on conçoit que lorsque ces 
textes furent transcrits suivant la mode nouvelle, il dut se 
produire de nombreuses altérations. Ainsi le F [digamma] 
a disparu des poèmes homériques, et la disparition de cette 
lettre, en donnant lieu à de nombreux hiatus, conduisit les 
éditeurs anciens à modifier fréquemment le texte pour écarter 
les incorrections apparentes dont ils ne pouvaient plus rendre 
compte. 

Supposons, par exemple, un vers [Iliade, ix, 73) se 
terminant par les mots : ■Kolkav/ 8è Faviaaeii. Le digamma 
tombé, il reste, dans l’alphabet ionien : Tzolkci'i ôs àvâ<r(re!i;. 
Mais alors il y a hiatus, et ôl devrait s’élider devant «vdtatrsiç. 
Que firent les éditeurs d’Homère à l’époque alexandrine? Ils 
adoptèrent une des deux corrections, noXéetrot 6’ àvâadeiç et 
KoXéiTiv yàp àvâ<T(jst;, qui sont évidemment des altérations du 
texte inspirées par le désir de faire disparaître l’hiatus. 

6. Écriture cursive. — Pendant longtemps les lettres 

1. Lorsque ei résulte de l’allongement de s, comme dans eîvat (écrit 
ENAI; comparez ïiyrv/). 

2. Lorsque ou résulte de l’allongement de o, comme dans pouXii (écrit 
BOAH: comparez le latin volo et la forme homérique pôXETat)- 


grecques écrites, appelées onciales^, ressemblèrent aux lettres 
majuscules ou capitales des textes lapidaires, avec cette 
différence c|ue les premières affectaient parfois des formes 
arrondies : G pour s, € pour E, to pour O. L’habitude d’écrire 
rapidement, dans la pratique des affaires, donna naissance 
à l’écriture dite cursive, dont les caractères sont analogues à 
nos minuscules. A partir du ix® siècle après J.-G., les lettres 
onciales ne furent plus employées que rarement dans les 
manuscrits, et l’écriture cursive en minuscules devint la 
règle. 

Les manuscrits en onciales présentent déjà quelques liga- 
lures, c’est-à-dire des groupes de lettres tracées d’un seul 
trait de plume, avec certaines abréviations convenues. Ges 
ligatures sont très fréquentes dans les manuscrits en cursive 
et furent même reproduites par les premiers imprimeurs do 
textes grecs. L’étude de ces ligatures, qui varièrent avec les 
époques et les écoles de calligraphie, permet souvent de 
déterminer la date et la provenance d’un manuscrit. 

7. Accents, ponctuation. — L’esprit rude était indiqué 
par le signe L (moitié de la lettre H); c’est un usage qui 
paraît originaire de la Grande-Grèce, des villes d’Héraclée 
et de Tarente. Les grammairiens d’Alexandrie s’emparèrent 
de ce signe et du signe opposé, I : de là Vesprit rude et 
Y esprit doux de nos textes. 

La notation des accents est attribuée à Aristophane de 
Byzance, fameux grammairien d’Alexandrie qui vivait vers 
260 av. J.-G. et qui pensait faciliter ainsi la lecture d’Ho¬ 
mère. L’accent grave marquait le son moyen, l’aigu un son 
plus élevé, et le circonflexe un son alternativement plus élevé 
et plus grave. A l’origine, chaque syllabe portait un accent : 

1. Unciales Utleræ. Ces mots ne se trouvent employés que dans un 
passage de saint Jérôme, où ils désignaient simplement de grandes 
lettres [uncia). On a pensé qn’unciales était une corruption du texte 
pour initiales, mais la désignation de lettres onciales a prévalu. 
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0èo6ùp6?, mais bientôt on se contenta de n’en marquer qu’un 
dans chaque mot, en omettant d’indiquer les sons moyens. 

C’est encore à Aristophane de Byzance qu’on attribue l’in¬ 
vention des points (tTTiy|j.o;t), mais des signes de séparation 
entre les mots se trouvent déjà dans les inscriptions grecques 
plus anciennes. 

Les manuscrits antérieurs au vu® siècle indiquent rare¬ 
ment les esprits et les accents. En général, les manuscrits 
antérieurs à cette date sont écrits en lettres onciales con¬ 
tinues, sans que les mots soient séparés les uns des autres, 
excepté là où ils terminent un paragraphe. Tous les procédés 
usités aujourd’hui pour rendre la lecture facile sont restés 
presque inconnus des anciens. 

8. Signes de numération. — L’emploi des lettres de l’al¬ 
phabet comme signes de numération, de 1 à 24, se rencontre 
parfois à partir du iv® siècle; les grammairiens d’Alexandrie 
adoptèrent ce système lorsqu’ils divisèrent VIliade et VOdys- 
sée en vingt-quatre chants. Vers 250 av. J.-G., on trouve, 
d’abord sur les monnaies d’Alexandrie et de Tyr, puis dans 
toute espèce de documents, les signes numériques empruntés 
à l’alphabet grec tels que les grammaires et les lexiques 
les donnent aujourd’hui. Il faut remarquer que l’alphabet ser¬ 
vant à la numération possède les signes f ( = 6) et Q {= 90), 
qui manquaient à l’alphabet ionien, en même temps que les 
lettres ioniennes X, ’P, ü; il est donc probable que nous 
avons là l’œuvre d’un savant d’Alexandrie à qui l’ancienne 
histoire des alphabets grecs était familière. On ajouta un 
nouveau signe, '75 [sampi = 900), à la fin de la série: c’est 
probablement, comme son nom l’indique, la combinaison 
d’un s (G) et d’un n. 

Dans les inscriptions, en particulier dans celles de l’At- 
tique et du Péloponnèse, on trouve des signes de numéra¬ 
tion différents. Les chiffres de 1-4 sont représentés par des 
barres verticales,!. Il, III, IIII; F (abréviation de itévve) dé- 


ALPHABET LATIN. Il 

signe 5; A (pour 6éxa)=zl0; H (/lexatév) = 100; X (xi^wi) 
= 1000; M (pApiot) = 10000. Pour 50 (dix fois cinq) on 
emploie le signe F, pour 500 le signe F (cent fois cinq). 
Comme dans notre numération décimale, les chiffres les 
plus élevés sont placés à gauche ; ainsi MXXFHIIIIPAAHI repré¬ 
sente le nombre 12 87.^. Les historiens et les orateurs de 
l’époque classique se sont servis de ces signes, que les 
copistes ont probablement altérés plus d'une fois quand ils 
les ont transcrits suivant le système plus récent. 


IL L’ALPHABET LATIN 

9. Origine de l’alphabet latin. — Les plus anciennes 
inscriptions des différents peuples de l’Italie présentent plu¬ 
sieurs alphabets distincts, quoique assez semblables entre 
eux, qui paraissent tous dériver de l’alphabet grec du type 
chalcidien. Cet alphabet se répandit en Italie à la faveur de 
l’influence de Cumes, ancienne colonie de Chaleis fondée vers 
800 av. J.-G. 

Voici les formes de l’alphabet chalcidien telles qu’on les 
trouve dans les inscriptions grecques de l’Italie : 

ABCDEFlII®IKVA'NOFQll^TVX(DM', 
avec les valeurs respectives 

aPyôsEÇAGtxX nvOTtiyfpaTuÇçX. 

Si bon excepte i (?) et les aspirées, cet alphabet corres¬ 
pond exactement à ce que devait être à l’origine l’alphabet 
latin. La septième lettre, i , fut probablement conservée 
d’abord pour marquer le son s entre deux voyelles, mais elle 
tomba en désuétude lorsque, par le phénomène nommé rho- 
tacisme, h son s se changea en r (par ex., amase devenu 
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amare, arbosîs àaymu arboris, etc,). A l’époque du censeur 
Appius Claudius Gæcus (312 av. J.-G.), sa place fut occupée 
par une nouvelle lettre, le G, qui était devenue nécessaire, 
le C ayant pris le son dé k. La lettre K, ainsi devenue inu¬ 
tile, subsista toutefois pendant plusieurs siècles comme ini¬ 
tiale de certains noms propres, KALENDAE, KAESO, etc., 
et le C conserva sa valeur primitive de g dans les abrévia¬ 
tions C., Cn., pour Gains, Gnæus. Les lettres Y et Z furent 
ajoutées à l’alphabet romain après l’an 100 av. J.-G., epoque 
où les mots grecs devinrent d’un usage fréquent dans la 
langue latine, mais elles ne furent jamais employées en 
dehors des mots d’origine hellénique. 

Il faut se souvenir que 1 alphabet latin ne distinguait pas 
i voyelle de i consonne (y), ni u voyelle de u consonne (u). 

10. Signes de numération. — Les aspirées chalcidiennes 
ffi, (D, ’F, étant sans utilité pour la langue latine, paraissent 
avoir été employées comme signes numériques. Le signe X 
est d’origine incertaine, peut-être étrusque; V—5 est pro¬ 
bablement la moitié de X = lo. On suppose que le signe W 
devint X et enfin L = 50, que © désigna la centaine et que 
©fut employé pour 1000. Ges deux derniers signes furent 
remplacés par c et M, lettres initiales de cèritum et de mille; 
mais D, moitié du signe ®, resta toujours l’équivalent de 500, 
et les multiples de 1000 reçurent les formes q:, $, etc. 

11, Capitales et minuscules. — Plusieurs essais furent 
tentés à des époques diverses, notamment par l’empereur 
Glaude, pour ajouter d’autres lettres à l’alphabet romain; 
mais ils restèrent toujours stériles, et la série des lettres 
capitales n’a pas varié dans son ensemble depuis 300 avant 
J.-G. jusqu’à nos jours L 

L’histoire de l’écriture courante chez les Romains est 

1. Nous avons déjà mentionné l’introduction des signes Y, Z, et les 
innovations modernes J, V; celles-ci sont d’ailleurs repoussées dans la 
plupart des éditions savantes. 


lâ 

analogue à celle de cette écriture chez les Grecs. Il y avait 
deux manières d’écrire en lettres capitales ; tantôt les carac¬ 
tères, tracés avec soin, étaient nettement séparés les uns 
des autres; tantôt ils étaient joints par des ligatures et leurs 
formes primitives plus ou moins gravement altérées. Cette 
dernière écriture est ce qu’on appelle la capitale cursive. 

L’écriture capitale soignée (non cursive) se subdivise elle- 
même en deux types, la carrée et la rustique, différant l’une 
de l’autre par le plus ou moins de régularité dans la forme 
des lettres. Un type postérieur d’écriture posée, quoique aussi 
fort ancien, est celui de l’écriture onciale, où certains 
caractères se prolongent en dessus ou en dessous des lignes 
et où quelques lettres (A, D, E, H, M) affectent régulière¬ 
ment des formes arrondies. 

Ges variétés de l’écriture capitale restèrent longtemps en 
usage parmi les copistes de livres; mais, dans la pi’atique 
journalière, on employait une écriture cursive dont les plus 
anciens spécimens connus sont les tablettes de cire décou¬ 
vertes à Pompéi, les inscriptions ou graffites écrits par les 
passants sur les murs de cette ville ou dans les catacombes 
romaines. Gette écriture cursive, en se développant, finit par 
produire un système de minuscule cursive qui donna nais¬ 
sance à plusieurs variétés dans les principaux pays de l’Occi¬ 
dent : c’est ainsi qu’on distingue la cnrsue lombarde en 
Italie, la cursive mérovingienne eu France, visigothique en 
Espagne, etc. 

Tandis que la cursive romaine se développait de cette 
manière, il se formait un autre genre d’écriture, mélange de 
formes onciales et cursives tracées avec soin, qui fut bientôt 
employé aussi par les copistes de livres et peut être appelé 
la semi-onciale romaine. Des manuscrits écrits en semi- 
onciales furent introduits en Irlande et devinrent le modèle 
de l’écriture dite irlandaise, puis de l’écriture anglo- 
saxonne. 
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MINUSCULE CAROLINE. 


Au IX» Siècle, lors de la renaissance passagère qui marqua 
lepoque de Charlemagne, toutes les variétés nationales 
lurent remplacées par un autre type, la minuscule Caro¬ 
line ; celui-ci, à son tour, ne tarda pas à donner lieu à des 
variétés différentes dans les pays de civilisation romane. Les 
imprimeurs allemands du xv= siècle, en adoptant les carac¬ 
tères dits gothiques, et les imprimeurs italiens avec leur.s 
Italiques, n’ont fait que reproduire les dégénérescences de 
1 écriture minuscule Caroline, qui dominait à leur époque 
en Allemagne et en Italie. ^ 

L étude des styles si variés de l’écriture, de leur extension 
géographique et chronologique, forme l’objet de la science 
du paléographe. 

Les abréviations sont assez rares dans les manuscrits 
J capitales, et celles qu’on y rencontre ne soulèvent pas 
de difficultés. Elles affectent généralement la dernière syllabe 
des mots; ainsi l’on a Q- pour que, B- pour -bus, ? pour 
-um. D’autres fois,_elles sont placées au milieu des mots • 
ANVS = a™, QNM = quoniam. Dans l’écriture minus¬ 
cule, les abréviations sont bien plus fréquentes et présentent 
souvent des difficultés sérieuses, caria même forme se trouve 
employée pour désigner plusieurs syllabes différentes; ainsi 
1 on a eiji = enim, fji = nisi, ph = posset. D’autre part, des 
mots assez longs sont quelquefois fortement abrégés : 
ro = ratio, ca = causa, sp = super. Avant de lire facile¬ 
ment un manuscrit écrit en minuscules, il faut s’être familia¬ 
risé par une longue pratique avec les habitudes des scribes. 

Les plus anciens manuscrits latins ne présentent pas de 
ponctuation, mais seulement une division plus ou moins 
régulière en paragraphes. Plus tard, on employa des points 
de différentes formes pour marquer les repos de la voix, à la 
façon de la ponctuation moderne. 


COMPARAISON DES ALPHABETS. 
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TRANSCRIPTIONS DE FAC-SIMILÉS 


Nous donnons ici la légende et la transcription des fac-similés 
do manuscrits qui occupent les pages ci-contre. 

Fig. 2. — Papyrus de l'Iliade, dit papyrus Bankes, écrit en leltrcs 
onciales vers le n» siècle av. J.-C. et découvert dans File d’LIcplinnliiie. 
(Musée Britannique.) — Iliade, xxiv, 692 et suiv. 

A),À’ o’-ce S-q uopov i?ov èüppEÏoç T:ot!zp.oïo 692 

F.pp-eîxç p.lv eirei-’ àniê-r) Ttpoç p.axpbv ’'Oa'j|j.-ov, (>94 

Ilcoi; 6s xpoxoTTeuXo^ èxcôvavo ndaoi.v etc’ alav 69j 

oi 6 £[ç àoTu sXwv oqj-toyT] ts (TT 0 va); 7 ) xs 
iTtTïouç, •pp.i'ovo! ÔÈ vÉx'jv çÉpov. Où6é Tl; à’À),o; 
eyvu) upotj6 avopôiv xa).).ii(fu'vwv xs yevaixélv 
o),X’ apx Kao-o-dvbpvj, Ixé),-/] '/P'JO'Én ’A^ipoosiTr,, 

Ilspyap-ov siaavaSào-a, cpiXov naxÉp’ sîa-svo/îris, /ûû 

éo-xaox’ èv ôi'çpio, xnp'Jxd xs àuxuêotûx/jv. 

Le vers 693 des editionSj qui est interpolé, manque dans ce bon ma¬ 
nuscrit. 


Fig. 3. — Minuscules grecques {écriture cursive).— Iliade, vi, 203 
et suiv., passage emprunté au manuscrit Townloy (Musée Britannique), 
écrit probablement en 12.35, avec scliolies et notes interlinéaires. (Remar¬ 
quez Èx Aï)p.wva>7ï]ç, scbolic du mot exixxe.) L’iota est ascril. 

ItîixoXo’/o; 6s p.’ ëxixxs, xa'i èx toü <?r,p.\ yevÉïrOzi' 

Tiepirs 6s p.’ èç Tpor(]v, xaî goi p.dXa rxéXX’ STtéxsXXsv, 
aisv àpioTsuEiv xai Û7tEi'po);ov £p.p.Evai dXXcov, 
p.r|5È yévoç TtaxÉprov a!a"/'JVÉp,ev, oï psy’ dpiaxoi 
EV x’ ’Tiçép-^ ÈyÉvovxo xai èv Ayxi'-f] EupEci). 

Tauxr,; xoi yEvs'i); te xa'i ai'paxo; sivat. 

"Uç çâxo- qrfirflv/ 6È Po-qv àyaOb; Ai(jp.r|Or,ç. 






















transcription de ces textes, page 17 ci-contre.) 
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Fig. 4.— Capitales latines — Fragment des Schcdæ Va- 

ticanæ (iv“ siècle après J.-C.), contenant Virgile, Ênéide, vi, 45-48. 
Vcntum erat ad limen cum virgo : a Poscere faia 
Tempns, ait, Deus, ecca Deus ! » Cui talia fanti 
Ante fores, subito non vullus non color unus. 

Non comptæ mansere comæ, sed pectus a[d]liclum.. . 

Adhelum est corrigé dans Finterligne en anheluiu. 


Fig. 6. — Onciales latines. — Fragment de Tite Livc, X.VII, 42 em¬ 
prunté au manuscrit de Paris n» 5730, qui a été écrit au vi« siècle 
Remarquez la forme des lettres A, D, E, II, L, M. 

Clamor inde ortus ut signa proferri ju[b]erent ducerentque ad 
persequendos hoslis. 


Fig. 6. Minuscules earolines latines. — A gaiiclie, vers du pro¬ 
logue de VAndrianne de Tércnco (20 et suiv.); à droite, commentaire 
d’Aelius Donat, qui écrivait vers 350 ap. J.-C. Manuscrit de Térence avec 
illustrations, à Paris [ancien fonds latin, n» 7899), écrit au siècle. 
Voici les vers de Torenco : 

Quorum æmulari exoptat neglegentiam 
Potius quam istorum obscuram diligentiam. 

Dchinc ut quiescant porro moneo, et desinant 
Male dicere, malefacta ne noscant sua, 
l'avele, adestc æquo animo, et rem cognoscite. 

Transcription du commentaire do Donat : 1. Recte; nam quiesce ilh 
dxcituv qm est insnlens et inquiétas. 2. Porro : in falurum dixit. 
Z.Jam ad auditorcs convertit : a quibus cepit favete; quasi dicat; hec 
advcrsarii faciunt; vos autem quod in lobis est favete: intenti eslole ■ 
sitete. 4. Adeste anirnis scilicet auxitium prebete. 5. Aequo animo : ab 
honesto; et rem cognoscite: ajuste; malefacta ne noscant sua: melius 
quam si oixisset audiant. 6. Sic dixit cognoscite ut pernoscatis quem- 
admodum m liacura : orator ad vos venio : ornatu prologi sinite ex 
orator smi. 7. Sunt qui rehquorum accipiunt : ut sit sensus. De \kac 
fabula, etc.] ^ 
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FORMES DES LIVRES. 


III. LES LIVRES ET LES ÉDITIONS 

12. Formes des livres. — Les auteurs mentionnent des 
livres grecs écrits sur des tablettes de plomb et sur des 
bandes de cuir b Mais ce n’étaient certainement là que 
des exceptions. A une époque antérieure à Hérodote, et pen¬ 
dant plusieurs siècles après lui, les livres furent écrits 
principalement sur les membranes de la tige d’une plante 
cypéracée analogue aux joncs, h papyrus^, qui croissait en 
Égypte et donnait lieu à un commerce important (fig. 7). 

d'Homère et de Platon, durant les premiers âges, 
de papyrus du Nil conservai! les ouvrages. 

(Deliue.) 

Le papyrus, préparé pour recevoir l’écriture, s’appelait 
aussi zctp-rr);, charta, et un livre écrit sur papyrus était nommé 
pcéXîov, liber. 

Le mode de fabrication des livres paraît avoir été iden¬ 
tique en Grèce et dans le monde romain. Des bandes de 
papyrus étaient mouillées et pressées ensemble de manière 
à former des feuilles [plagulæ], de qualité et de grandeur 
diverses. Une colonne d’écriture (ctjI!.;, pagina] était écrite, 
généralement sur des lignes tracées à la règle dans l’intérieur 
d’un rectangle tracé de même, d’un côté seulement de la 
feuille; puis les feuilles étaient jointes ensemble avec de la 
colle. A l’époque de Pline, ou achetait le plus souvent un 
rouleau de feuilles toutes collées. Il n’est pas probable que 
des ouvrages aussi volumineux que ceux de Thucydide ou 
d’Homère aient été jamais réunis sur un seul rouleau, dont 

1. Atçâlpat en Ionie. (Hérodote, V, 58.) 

2. BtèXot. TciÜTCupQ;. 


ROULEAUX DE PAPYRUS 19 

la longueur aurait atteint 80 mètres, mais nous possédons 
des papyrus égyptiens qui ont près de 45 mètres de longueur. 
Des rouleaux aussi considéra¬ 
bles étaient d’un maniement 
incommode, ce qui fit dire à 
Callimaque, poète et bibliothé¬ 
caire alexandrin vers 260 av. 

J.-G. : peya piêXiov, plya xav.ov. 

Lorsqu’un nombre suffisant 
de feuilles écrites avaient été 
collées ensemble^ une baguette 
était fixée à la dernière et le 
volume tout entier (volumen) 
était roulé autour de cette ba¬ 
guette. Le rouleau se présen¬ 
tait sous l’aspect d’un cylindre 
dont les deux bases [frontes] 
étaient souvent coloriées en 
noir. Les extrémités de la ba¬ 
guette s’appelaient umbilici , 
opçaXot, et portaient souvent des 
boutons, cornua. Un morceau 
de parchemin dit oéXXvêo?, tilu- 
lus, index., était attaché au rou¬ 
leau et portait le titre de l’ou¬ 
vrage. Le tout était trempé dans 
de l’huile de cèdre et enfermé 
dans une gaine en parchemin 
[memhrana], d’où émergeait seulement le morceau de par¬ 
chemin portant le titre. 

Le lecteur tenait le rouleau dans sa main droite et le dérou¬ 
lait, tout en lisant, avec la main gauche; la même main lui 
servait à rouler de nouveau la portion du livre dont il avait 
pi'is connaissance; de là les expressions àviXi-cTsty, evolvérdf 



Fig. 7. — Plant de papyrus, dessiné 
au jardin du Luxembourg. 
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PARCHEMIN. 


explicare, ad umbilicos pervenire, pour signiGer « lire un 
livre, le lire jusqu’au bout ». 

L’odeur particulière et l’aspect d’un rouleau de papyrus 
sont indiqués par Martial dans une épigramme qu’il adresse 
à son nouveau livre (III, 2) : 

Cedro nunc licet ambules perunctus 
Et frontis gemino decens honore 
Pictis luxurieris umbilicis; 

Et le purpura delicata velet 
Et cocco rubeat superbus index. 

11 nous reste un grand nombre de papyrus trouvés dans 
des tombes égyptiennes et à Herculanum ; mais, à l’exception 
de ceux qui nous ont conservé des fragments d’Hypéride‘ 
et quelques passages de poètes et de prosateurs malheu¬ 
reusement fort ntutilés*, aucun texte important d’auteur 
classique ne nous est parvenu sur papyrus. Tous nos textes 
complets d’auteurs de premier ordre sont écrits sur une autre 
matière, le parchemin. 

Le parchemin [pergamena], fabriqué avec des peaux de 
mouton, doit son nom à la ville de Pergame, où il passe pour 
avoir été employé d’abord. Pline rapporte, d’après le témoi¬ 
gnage de Varron, que les rois de la dynastie des Ptolémées, 
jaloux de l’importance naissante de la bibliothèque de Por- 
game, qui menaçait de rivaliser avec celle d’Alexandrie, 
défendirent l’exportation du papyrus, ce qui obligea les scri¬ 
bes pergaméniens à adopter une matière nouvelle. Le mot 
TCepYanïjvn, pergamena, ne se trouve qu’au lu® siècle av. J.-G. ; 
le nom plus ancien était ôe^Ospa, membrana, qui signifie 
simplement peau. 

1. Un papyrus contenant un long fragment du discours d’Hypéride 
contre Athénogène a été acquis en 1889 par le Musée du Louvre. 

,2. On a déchiffré sur des feuilles de papyrus dés fragments d’IIomôrc, 
de Thucydide, d’Euripide, de Salluslo etc. 
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Le parchemin était fort employé pour les livres de comptes 
et les écritures de la vie usuelle, mais ce n’est guère qu’à 
l’époque de Martial, vers 90 ap. J.-G., qu’on commença à s’en 
servir d’une manière générale pour la transcription des œuvres 
littéraires. Les anciens s’aperçurent bientôt que le papyrus 
était trop sujet à destruction, et c’est pourquoi, dès le iv® siè¬ 
cle av. J.-G., cette matière fut progressivement abandonnée 
pour le parchemin. Celui-ci, grâce à son épaisseur, avait 
encore sur le papyrus ce grand avantage qu’il pouvait rece¬ 
voir de l’écriture des deux côtés. Gette considération explique 
peut-être pourquoi, au lieu de coller les feuilles de par¬ 
chemin comme les feuilles de papyrus, on les relia, à la 
façon de nos livres modernes, en réunissant des feuilles 
séparées par une couture dans la marge. Un livre ainsi 
forme s’appela codex, nom qui avait d’abord désigné un 
livre de forme analogue composé avec des tablettes de bois. 

Les tablettes de bois (séXtoç, codex, codicillus) servirent 
tant en Grèce qu’à Rome pour les besoins de la vie cou¬ 
rante ; elles recevaient un 
enduit de cire sur lequel on 
traçait les caractères à l’aide 
d’un instrument pointu (ypa- 
çîç, stilus). Pour écrire sur 
parchemin ou sur papyrus, 
on .employait de l’encre et 
une plume de jonc ou de 
roseau (x«Xa^o«, calamus), 
de forme analogue à nos 

plumes d oie. Les feuilles étaient réglées à l’aide d’un mor¬ 
ceau de plomb taillé en 



pointe. L’encre 


papyrus était faite prin- 

. , , . l'ig. 9. — Roseau taille pour écrire. 

cipalement avec du noir 


de fumée et de la gomme, celle pour parchemin avec de la 
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PALIMPSESTES. 


gomme et de la noix de galle, qui contient un peu de fer. 

Quand l’encre était encore fraîche, on pouvait l’efl'acer avec 
une éponge et de l’eau, que le copiste avait toujours à sa 
disposition; lorsqu’elle était sèche, il fal¬ 



lait faire usage du grattoir. Gomme la 
matière première pour écrire était, dans 
l’antiquité, beaucoup plus rare que ne l’est 
le papier de nos jours, il arrivait souvent 


l is. 10 . - Encrier lavait et que l’on grattait un parche- 

ei caiamus. min portant de l’écriture pour écrire un 


nouveau texte par-dessus. Les parchemins 
ainsi traités s’appellent palimpsestes palim- 

psestum). Cette pratique fut malheureusement fort répandue 
dans les couvents du moyen âge et nous a coûté beaucoup 
de précieux monuments de la littérature antique. Souvent, 
toutefois, le lavage et le grattage n’ont pas été poussés très 
loin, de sorte que les traces de la première écriture sont 


restées visibles et ont pu, de nos jours, être rendues plus dis¬ 
tinctes par l’emploi de réactifs chimiques. Il a été possible 
de retrouver de la sorte quelques-uns des textes classiques 
que les moines avaient grattés pour y superposer des écrits 
ecclésiastiques. Ainsi, en 1816, le savant allemand Niebuhr 
découvrit à Vérone un manuscrit où certains écrits de saint 


Jérôme avaient été superposés aux Instilutes de Gains, 
célèbre ouvrage juridique romain qui était perdu depuis long¬ 
temps. Soixante pages, c’est-à-dire près d’un quart de ce 
manuscrit, étaient doublement palimpsestes. De même, notre 
meilleur texte de Plaute a été découvert à Milan sous des 


extraits de l’Ancien Testament, et l’une des meilleures 


copies d’une partie de la première décade de Tite Live se 
lit sur un manuscrit palimpseste qui porte, en seconde main, 
les Moralia de Grégoire le Grand. 11 est bon d’ajouter que, 
dans d’autres cas, ce sont des textes ecclésiastiques qui ont 


été recouverts par des textes classiques : ainsi la bibliothèque 
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de Florence possède un manuscrit de Sophocle, écrit en 
1298, au-dessus d’une copie en onciales de la version 
grecque de la Bible dite des Septante. 

Quelques manuscrits de cette époque, grecs pour la plu¬ 
part, sont écrits sur papier, article inventé en Chine et intro¬ 
duit en Europe par les Arabes d’Espagne. Le papier de 
lin s’appelle charta tout court, celui de coton charta bom- 
bijcina *. 

13. Publication des livres. — Nous savons par plusieurs 
passages d’auteurs, entre autres par un vers d’Aristophane % 
que les livres étaient assez répandus en Grèce avant la fin 
du v® siècle. Xénophon nous apprend aussi que certaines per¬ 
sonnes, à la même époque, colleclionnaient des livres à 
grands frais, et qu’ils faisaient déjà l’objet d’un commerce 
d’exportation®. Nous sommes cependant fort mal renseignés 
sur la vente des livres, sur la manière dont ils passaient 
des mains d’un auteur dans celles d’un libraire, et sur les 
procédés que le libraire-éditeur employait pour en multi¬ 
plier les copies. Il est probable que, dans la plupart des cas, 
les auteurs permettaient seulement à leurs amis de faire copier 
leurs ouvrages, et que. le rôle des libraires-éditeurs était en¬ 
core très restreint. 

A Rome, dès l’époque de Cicéron, nous trouvons un com¬ 
merce de livres parfaitement organisé. L’auteur vendait son 
livre à un éditeur, qui tantôt lui payait un droit pour chaque 
exemplaire vendu (ce qui paraît avoir été le cas pour Cicéron), 
tantôt une somme fixe pour l’édition entière (ce qui paraît 
avoir été le cas pour Martial). Nous connaissons les noms 
de quelques-uns des éditeurs romains : Atticus à l’époque de 
Cicéron, les Sosii à l’époque d’Horace, Tryphon au temps 

1. On dit : un chartaceus (un ras. sur papier de lin), un bombyein (un 
ms. sur papier de coton). 

2. Big>.rov % Êy.aoTToç p,avOâvEi xà ê£?iâ {Grenouilles, v. 1114). 

3. Xénophon, llànorables, IV, 2, 1; Anaüase, VU, 5, 14. 
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LIBRAIRES A ROME. 


ÉDITIONS ET COMMENTAIRES. 
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de Quintilien et de Martial. Certaines éditions d’auteurs 
goûtés du publie atteignaient un millier d’exemplaires. Cette 
multiplication des copies porte à croire que le manuscrit de 
l’auteur était dicté en même temps à un grand nombre de 
scribes. Ces scribes [librarii) étaient des esclaves, souvent 
nés à l’étranger et sachant imparfaitement le latin, sujets, 
d’ailleurs, à commettre les erreurs naturelles à l’homme qui 
écrit sous la dictée. Aussi les copies mises en vente par les 
libraires étaient-elles généralement très fautives. Cicéron, 
écrivant à son frère Quintus \ s’exprime ainsi : De latinis 
ver O {libris) quo verlam me nescio; ila mendose et scri- 
buntur et veneunt. Des plaintes semblables se trouvent dans 
les écrits de Strabon, Martial, Gallien et Aulu-Gelle. Il arri¬ 
vait que les auteurs eux-mêmes, pour obliger leurs amis, 
revisaient les copies de leurs œuvres que les libraires met¬ 
taient dans le commerce sans les avoir suffisamment corrigées. 

Les libraires [bibliopolæ] avaient à Rome de nombreuses 
boutiques, surtout dans le quartier dit A ils faisaient 

connaître au public les ouvrages en vente par une pancarte 
suspendue à leur porte ou fixée aux colonnes du portique 
sous lequel leur boutique était établie. Le prix des volumes 
n’était pas très élevé : ainsi le premier livre des Ëpigrammes 
de Martial se vendait 5 deniers (environ 5 francs de notre 
monnaie), ses Xenia, 1 denier seulement; le pauvre homme 
dont parle Juvénal, qui habite un galetas possède néan¬ 
moins une petite collection de bons livres. D’ailleurs, ceux 
qui n’avaient pas les moyens de s’en procurer pouvaient 
fréquenter les bibliothèques publiques, établies à Rome au 
nombre de vingt-neuf entre l’époque d’Auguste et celle 
d’Hadrien. 

14. Éditions. — Les anciens avaient comme nous des 
écoles où l’enseignement était fondé sur des livres dont 

1. Epist. ad Quintum fratrem, m, 5, 6. 

2. Juvénat, Satires, iii, 206, 207. 


l’opinion publique avait reconnu l’excellence, en un mot, 
sur des ouvrages devenus classiques. Horace lui-même 
(Epist., I, XX, 17) prévoit l’époque où ses vers seront 
appris dans les classes, et un passage de Juvénal (vu, 226) 
prouve clairement que les poésies d’Horace et de Virgile 
furent en effet, de bonne heure, introduites dans l’enseigne¬ 
ment. La première décade de Tite Live était aussi un livre 
scolaire fort répandu. En Grèce, outre Homère, ce lurent 
surtout les Tragiques que l’on étudia dans les écoles. L’en¬ 
seignement porta d’abord sur sept tragédies d’Eschyle, sept 
de Sophocle et neuf d’Euripide; mais, plus tard, on se con¬ 
tenta de lire trois pièces de chacun de ces auteurs. Il en 
résulta que certains livres étaient continuellement reproduits, 
tandis que d’autres, qui n’avaient que peu de lecteurs, étaient 
copiés i-arement. C’est pourquoi les œuvres de beaucoup d’au¬ 
teurs anciens sont complètement perdues pour nous; d’autres 
n’ont été conservées qu’en partie. Nous possédons parfois de 
nombreuses copies de tel écrit devenu classique dès l’anti¬ 
quité, tandis que les autres livres du même auteur ont dis¬ 
paru ou ne sont représentés que par des copies très peu 
nombreuses. On connaît les noms d’un certain nombre d’éru¬ 
dits grecs et romains qui publièrent, à l’usage des écoles, 
des éditions revisées des textes classiques. 

15. Commentaires. — Les changements survenus dans le 
langage et dans les mœurs ne tardèrent pas à rendre diffi¬ 
cile, tant pour les élèves que pour les hommes faits, la lec¬ 
ture des anciens autours. Do là le besoin de glossaires, de 
notes, de paraphrases, qui furent l’œuvre des grammairiens 
ou commentateurs (YpamjiaTixoi, lilterati). 

Les poèmes d’Homère, livres scolaires par excellence dans 
le monde grec, furent les premiers à exiger ces secours. 
L’étude critique et le commentaire des textes homériques 
occupèrent les illustres grammairiens d’Alexandrie, Zénodote, 
Callimaque, Ératosthèue, Aristophane de Byzance, Aristarque 
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DÉCADENCE DE L’ÉRUDITION. 

de bamothracc (280-180 av. J.-G.). D’autres auteurs, grecs et 
latins, furent traités de même par la suite, et il en est peu 
qui ne nous soient parvenus avec les notes des anciens com¬ 
mentateurs. Ces notes, appelées a^oXia [scholies), furent 
d abord publiées séparément : ainsi l’on eut les Commen¬ 
taires de Simplicius sur Aristote, d’Asconius sur les discours 
de Giceron, de Servius sur Virgile, de Porphyrion sur 
Horace, de Proclus sur Euclide, Mais, en général, les notes 
des anciens commentateurs sont transcrites à la marge de 
nos textes, où elles ont été copiées par quelque scholiaste 
anonyme qui a compilé les travaux de ses prédécesseurs et 
ne mentionne que rarement leurs noms. Il faut ajouter que 
beaucoup de scholies sont de date postérieure au manuscrit 
où elles figurent et qu’elles appartiennent souvent à diffé¬ 
rentes mains. 

Un mot etranger ou insolite était appelé 'f’i.&aaa et l’expli¬ 
cation de ce mot était dite d’où nos termes de glose 

et depZossaire. Les gloses, généralement très concises, étaient 
écrites au-dessus des mots auxquels elles se rapportaient, ou 
bien tout à côté, dans la marge; il arriva par suite assez 
souvent que des copistes postérieurs confondirent les gloses 
avec le texte et y introduisirent ainsi des additions parasites 
que la critique moderne cherche à élaguer. 


IV. HISTOIRE DES MANUSCRITS CLASSIQUES 

16. Décadence de l’érudition romaine — L’étude éru¬ 
dite d’Homère avait commencé, en Grèce, à une époque où 
la poésie épique n’était plus guère qu’un glorieux souvenir. 
De même, à Rome, les chefs-d’œuvre de la littérature latine 
furent surtout commentés lors de la décadence de la littéra¬ 
ture elle-même. Dès le siècle de notre ère, Asconius et 
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Probus avaient commencé à commenter l’un Cicéron, l’autre 
les poètes de l’époque d’Auguste; plus tard, entre 300 et 500, 
alors que les œuvres originales de quelque valeur sont lort 
rares, on trouve en abondance des grammairiens et des com¬ 
mentateurs, tels que Donat, Servius et Priscien. 



l'ig. II. — Bib'.ioltièque romaine, d'après une peinture elireüenne. 

Mais l’érudition elle-même déclina bientôt au milieu du 
trouble profond où l’empire d’Occident fut jeté par les inva¬ 
sions des Barbares. Depuis 410, époque du sac de Rome par 
les Visigoths d’Alaric, jusqu’au règne de Gharlemaguo 
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(768-814), l’Europe occidentale fut agitée par des tempêtes 
presque continuelles où le souvenir même de la littérature 
latine faillit sombrer. 

Ce qui a survécu de cette littérature doit son salut à l’Église 
chrétienne, le seul pouvoir qui fût resté debout dans cette 
période de bouleversements et de ruines. Saint Benoît 
(480-543), voyant que l’oisiveté était la plaie de la vie monas¬ 
tique, fonda au Mont-Gassin, près de Naples, une abbaye 
modèle, où le travail journalier était de règle. La lecture et 
l’écriture étant recommandées aux moines bénédictins comme 
des préservatifs contre les pensées mauvaises, l’exercice mé¬ 
canique consistant à copier des manuscrits était une de leurs 
occupations ordinaires. Gette utile pratique ne fut point pres¬ 
crite par saint Benoît lui-même; l’bonneur en est généra¬ 
lement attribué à Cassiodore qui, vers 540 ap. J.-G., fonda 
deux monastères en Galabre. D’autres abbayes, comme celles 
de Saint-Golomban à Bobbio, près de Gênes, et de Saint- 
Gall en Suisse, adoptèrent la même règle, mais c’est surtout 
dans les couvents bénédictins qu’elle fut appliquée. Les très 
nombreuses maisons que cet ordre possédait dans l’Europe 
occidentale, y compris la Grande-Bretagne et l’Irlande, con¬ 
tenaient un scriploriuni ou chambre des copistes, où des 
moines s’occupaient à reproduire avec soin des manuscrits 
latins, même à une époque où ils n’étaient plus guère en état 
de les comprendre. G’est dans ces scriploria que se dévelop¬ 
pèrent les diverses variétés de cursive latine qui ont été men¬ 
tionnées plus haut (p. 13). 

17. Renaissance de l’érudition latine, — Charlemagne 
(782-814), qui savait lire mais non pas écrire, comprit la 
nécessité de créer des écoles, mais il dut aller fort loin pour 
trouver des maîtres. La Grande-Bretagne et l’Irlande étaient, 
à cette époque, les contrées où la science s’était le mieux 
maintenue au milieu de la barbarie générale : ce fut Alcuin 
de York qui, sur l’invitation de Charlemagne, devint son 


« ministre de l’instruction publique ». Sous la direction 
d’Alcuin, une école semblable à celle deYork fut créée à Tours ; 
d’autres fondations postérieures, à Lyon, Fulda, Corvoy, 
Reims, étaient florissantes au ix" siècle. On y enseignait le 
irivium et le quadrivium, c’est-à-dire, dans le langage du 
temps, la grammaire, la logique et la rhétorique, d’une part, 
la musique, l’arithmétique, la géométrie et l’astronomie de 
l’autre. Toutes les études se rattachaient étroitement à la 
théologie; ainsi la musique était réduite au chant d’église et 
l'astronomie au calcul de Pâques. Alcuin, dans sa vieillesse, 
se prononça contre la lecture des poètes, et cette aversion 
contre la science profane était alors très générale, bien que 
Raban, archevêque de Mayence (mort en 856), permît qu’on 
en eût une légère teinture comme complément de l’instruc¬ 
tion religieuse. 

Nous ne pouvons pas exposer ni même résumer en quel¬ 
ques lignes l’histoire des cinq siècles qui s’écoulèrent de 800 
à 1300 ap. J.-G., comprenant le développement des écoles et 
des universités, le retour en Europe de la science grecque 
par l’entremise des Arabes d’Espagne et la formation des lit¬ 
tératures nationales en Occident. On peut dire cependant, 
d’une manière générale, que, pendant cette longue période, 
l’attention des homnaes se porta de préférence sur les sciences 
pratiquement utiles, comme la médecine, le droit, l’astro¬ 
nomie et les mathématiques, ou sur les controverses entre 
logiciens qui servaient à aiguiser les esprits. Ge n’est que 
lorsque Dante (1265-1321), Pétrarque (1304-1374) et Boc- 
cace (1313-1375) eurent créé une littérature italienne de pre¬ 
mier ordre, que le style littéraire provoqua de nouveau un 
vif intérêt. Les grands écrivains s’employèrent eux-mêmes 
avec passion à prêcher l’étude des anciens maîtres du style, 
et l’on se mit, avec une véritable ferveur, à rechercher les 
classiques oubliés. C’est alors que les trésors manuscrits 
ensevelis dans les bibliothèques monastiques furent rendus 
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au jour et salués avec enthousiasme. De grandes richesses 
furent découvertes au Mont-Gassin et à Bobhio en Italie, à 
Saint-Gall et à Einsiedeln en Suisse, à Fulda et à Mayence 
en Allemagne, à Glastonbury en Angleterre, à Gluny en 
France, et dans beaucoup d’autres monastères bénédictins. 
Les savants italiens, tels que Poggio Bracciolini (1380-1459) 
et son ami Niccolô Niccoli, étaient sans cesse envoyés en 
mission par les papes et employaient leur temps à acheter, à 
mendier, à emprunter et même à voler tous les manuscrits 
classiques sur lesquels ils pouvaient mettre la main. Presque 
tous les classiques latins que nous possédons furent ainsi 
retrouvés entre 1350 et 1450. Beaucoup de manuscrits fort 
anciens que l’on connaissait alors se sont égarés ou ont été 
détruits depuis, mais on en avait exécuté tant de copies 
qu’aucun ouvrage entier n’a disparu, si ce n’est la Vidu- 
laria de Plaute et peut-être le De Gloria de Cicéron. 

18. Renaissance de l’érudition grecque. — Depuis la 
division de l’Empire romain en 364, la connaissance du grec 
avait rapidement décliné en Occident. Un petit nombre do 
savants, tels que Roger Bacon (1214-1292), semblent avoir 
eu quelque connaissance de cette langue; mais Pétrarque, 
qui possédait un Homère et quelques traités de Platon, était 
incapable de les lire, et Boccace se plaignait que les hommes 
instruits de son époque ignorassent jusqu’aux caractères do 
l’alphabet grec. Dans l’empire d’Orient, qui subsistait en¬ 
core, la littérature grecque classique était encore connue et 
étudiée, et la langue parlée était plus voisine du grec ancien 
que les langues romanes du latin. Plusieurs Italiens prirent 
la peine d’aller à Constantinople pour y apprendre le grec; 
en 1396, le Byzantin Manuel Ghrysoloras commença à ensei¬ 
gner publiquement cette langue, d’abord à Florence, puis à 
Pavie, et d’autres écoles s’établirent à Venise, à Padoue, à 
Rome et ailleurs. Dès lors, on collectionna en Italie les ma¬ 
nuscrits grecs avec autant d’ardeur que les textes latins. Lo 
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savant sicilien Jean Aurispa (1370-1459) rapporta de Con¬ 
stantinople, dans un seul voyage, 238 manuscrits grecs, 
parmi lesquels le célèbre manuscrit dit Médicéen (de la 
Bibliothèque des Médicis), contenant Eschyle, Sophocle et 
Apollonius de Rhodes. Le cardinal Bessarion (1403-1472’!, 
Grec de naissance lui-même, en réunit un plus grand 
nombre encore et les donna à la bibliothèque de Saint-Marc 
à Venise. Quand Constantinople fut prise par les Turcs (1453), 
beaucoup de savants grecs se réfugièrent en Italie, apportant 
avec eux de précieux manuscrits, les uns anciens, les autres 
récemment copiés, qui trouvèrent facilement acquéreurs. 
Cette renaissance de la littérature grecque et Tardent intérêt 
avec lequel les Italiens du xv® siècle assistèrent à l’exhu¬ 
mation des auteurs classiques ont été remarquablement 
décrits par Villemain dans son Lascaris et par George Eliot 
dans le roman de Romola. 

La suprématie du pape et la prédominance des Italiens dans 
la conduite de l’Église donnaient une grande publicité au 
mouvement intellectuel dont l’Italie était alors le théâtre : 
bientôt la Renaissance fit sentir ses effets dans toute l’Europe 
septentrionale. L’heureuse invention de l’imprimerie, vers 
1450, fournit à cette Renaissance le seul instrument de pro¬ 
pagande qui lui manquât encore, et les florissantes maisons 
des éditeurs Aide Manuce (fils et petit-fils, 1449-1597) à Ve¬ 
nise, de Giunta à Florence et d’autres en Suisse, en Alle¬ 
magne, en France et dans les Flandres, mirent bientôt entre 
les mains de tous les étudiants des textes, des commentaires, 
des grammaires et des traductions latines d’ouvrages grecs, dus 
aux savants les plus compétents de l’Europe. Naturellement, 
les universités les plus éloignées de l’Italie suivirent le mou¬ 
vement général avec une certaine lenteur ; ainsi l’étude du 
grec ne fut introduite à Oxford et à Cambridge que vers 1490. 
Chez nous, elle s’était implantée trente ans au moins plus tôt, 
car vers 1455 un Italien helléniste, Grégoire Tifernas, ensei- 
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gnait le grec à TUniversité de Paris. Son successeur, Georges 
Hermonyme de Sparte, eut pour disciples à Paris trois 
hommes devenus illustres dans la science : Reuclilin, le pro¬ 
pagateur du grec en Allemagne; Budé, qui devait jouer le 
même rôle en France, et le grand savant hollandais Érasme. 

Ce qui précède suffit à expliquer quelques faits importants 
dont les éditeurs modernes ont sans cesse à tenir compte : 
1“ la plupart de nos manuscrits, en particulier ceux des au¬ 
teurs grecs, sont dans les bibliothèques italiennes; 2“ la 
grande majorité de nos manuscrits datent du xiv* et du xv® 
siècle; 3“ beaucoup de manuscrits sont des copies de ma¬ 
nuscrits plus anciens qui subsistent encore ou qui ont dis¬ 
paru; 4" beaucoup de nos plus anciens manuscrits latins ont 
ete écrits par des moines qui n’avaient c[u’une connaissance 
imparfaite de la langue latine ; 5“ les premières éditions im¬ 
primées [ediliones principes) de plusieurs auteurs ont une 
grande importance pour la critique, parce qu’elles peuvent 
dériver de manuscrits qui ont été détruits ou ont disparu. 


V. BIBLIOTHÈQUES MODERNES 

19. Les manuscrits découverts au cours du xiv® et du 
xv® siècle restèrent quelquefois en la possession des monas¬ 
tères qui les détenaient depuis longtemps; plus souvent, tou¬ 
tefois, ils furent vendus ou dérobés et formèrent des collections 
privées qui, a leur tour, furent dispersées par des ventes ou 
léguées à différentes universités et bibliothèques publiques. 

Les principales collections d’anciens manuscrits se trou¬ 
vent aujourd’hui dans les villes suivantes : 

1“ Italie. — A Florence, la Bibliotheca Laurentiana, 
attenant à 1 eglise de ban Lorenzo. Cette bibliothèque, ouverte 
en 1571, comprend notamment la bibliothèque publique de 


BIBLIOTHÈQUES ITALIENNES, FRANÇAISES. 33 

San Marco, fondée par Gosme de Médicis (1444), et la biblio- 
tbèquè particulière de la famille Médicis. Elle s’accrut subr 
séquemment de plus de 600 manuscrits latins provenant de 
la bibliothèque de Pierre Léopold. Les manuscrits de cette 
bibliothèque sont connus sous les noms de Codices Floren- 
liniy Laurentiani, Medicei, S. Marci, Lmpoldini Lauren- 
liâfii. 

A Rome, la Bibliotheca Falfcana, fondée par le pape 
Nicolas V (1447-1455). Cette bibliothèque s’accrut de nom¬ 
breuses collections de manuscrits, par exemple en 1600, par 
un legs de Fulvio Orsini; en 1623, par le pillage de la biblio¬ 
thèque Palatine à Heidelberg (3560 manuscrits) ; en 1657, par 
l’incorporation de la bibliothèque d’Urbin. Les manuscrit? 
du Vatican s’appellent Codices Vaticani (quelquefois Ror 
mani), avec les désignations spéciales d’Ursiniani, Palalini, 
Urbinatesp etc. 

A Milan, la bibliothèque Ambrosienne {Codices Mediola- 
nenses on Ambrosiani). 

A Venise, la bibliothèque annexée à l’église de Saint-Marc 
{Codices Veneti ou Marciani ou Veneti Marciani). 

A Naples, la bibliothèque Bourbon (Borôom'ca). Les ma¬ 
nuscrits sont dits Codices Neapolilani ou Borbonici. 

A Turin, la bibliothèque de l’Université {Codices Tauri- 
nenses). 

A Vérone, la bibliothèque de la cathédrale {Codices Veror 
nenses). 

2“ France. — La plupart des manuscrits importants sont 
aujourd’hui à la Bibliothèque Nationale de Paris, qui, après 
la Révolution de 1789, s’accrut par la spoliation des biblio¬ 
thèques monastiques {Codices Sangermanenses, de Saint- 
Germain des Prés ; Codices Coisliniani, manuscrits de Cois-; 
lin, évêque de Metz*, entrés en 1731 à la bibliothèque de 

1. Coislin tenait lui-mème ces manuscrits du chancelier Séguier (Co- 
dieeê Seguieram), 


3 
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Saint-Germain des Prés ; Codices Bliaudifontani, de Fon¬ 
tainebleau). Il y a de beaux manuscrits dans la bibliothèque 
de la vieille université de Montpellier {Montepessulani) et 
dans quelques autres villes de province. Les manuscrits de 
la bibliothèque de Strasbourg sont dits Argentoratenses. 

3“ Suisse. — Il y a des manuscrits dits Bernenses à Berne, 
Turicenses à Zurich, Sangallenses à Saint-Gall, Basüienses 
à Bâle, Einsidlenses à Einsiedeln. 

4® Grande-Bretagne. — Manuscrits Britannici ou Lon- 
dinienses au Musée Britannique, nommés aussi Harleiani, 
Townleiani, d’après les noms des. collectionneurs qui les 
ont légués à cet établissement. Oxford et Cambridge possèdent 
des manuscrits dits Oxonienses ou Cantabrigienses] ceux 
de la bibliothèque léguée à l’université d’Oxford par Bodley 
s’appellent Bodleiani. 

5® Hollande et Belgique, — Manuscrits Leidenses à 
Leyde, Bruxellenses à Bruxelles. 

6® Allemagne. — Manuscrits Palatini à Heidelberg (Pala- 
tinat), Berolinenses à Berlin, Lipsienses à Leipzig, Mona- 
censes à Munich, Guelferbytani à Wolfenbüttel. 

Les manuscrits de Copenhague sont dits HaumenSes, ceux 
de Vienne Vindobonenses, ceux de Moscou Mosquenses, de 
Saint-Pétersbourg Petropolitani. Il y a de nombreux manu¬ 
scrits en Espagne, en particulier à Madrid, à Tolède et au 
château de l’Escurial. 

Dans l’Orient grec, il y a plusieurs riches bibliothèques 
de manuscrits, en particulier au mont Athos et dans l’île de 
Patmos. 

Quelques bibliothèques sont célèbres pour la possession 
d’un Seul manuscrit ; telle est la bibliothèque de Bavenne; 
où l’on trouve le meilleur manuscrit d’Aristophane (Ra- 
vennas). 
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VL APPABEIL CRITIQUE 

20. L’appareil critique [apparatus criticm) d’un auteur 
est, à proprement parler, la collection entière des manuscrits 
qui nous ont conservé ses œuvres. La recension d’un texte 
se prépare par la comparaison ou collation des manuscrits 
toutes les fois qu’il se produit un doute, l’éditeur doit mo¬ 
tiver son opinion en discutant les différentes leçons. Aussi 
l’éditeur fait-il connaître tout d’ahord la liste des manuscrits 
sur lesquels il a fondé sa recension. Cette liste est intitulée 
apparatus criticus. 

Dans les listes de ce genre, les manuscrits sont générale¬ 
ment désignés par le nom de la bibliothèque où ils se trou¬ 
vent, suivi la plupart du temps d’un numéro ou d’une indi¬ 
cation complémentaire qui permettent de les retrouver dans 
le dépôt dont ils font partie. Ainsi l’on dira : Parisinus 
7900 a, Bernensis 363, Laurentianus plutei (pluteus = 
pupitre) XXXII, n® 9. Pour faciliter les références, l’éditeur 
désigne généralement chaque manuscrit à l’aide d’une lettre 
de l’alphabet. Mais il arrive trop souvent que l’appareil op¬ 
tique accessible à un éditeur n’est pas le même que celui 
dont dispose un autre, ou que deux éditeurs, se servant des 
mêmes manuscrits, les arrangent dans un ordre différent ou 
les distinguent par des lettres différentes. Ainsi, un éditeur 
peut suivre l’ordre alphabétique, tandis qu’un autre adopte 
la lettre initiale du nom sous lequel le manuscrit est connu, 
par exemple A pour un Ambrosianus (de Milan), V pour un 
Vènetus, P pour un Parisinus. Dans ce dernier cas, il est 

'.,1. Il existe de très nombreux manuscrits, même des meilleurs auteurs 
qui n’ont jamais été collationnés. Ce sont, en général, des manuscrits dé 
basse époque qui, examinés -apidement par des connaisseurs ont été 
Mnsidérés comme sans valeur pour la critique. ’ 
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souvent très difficile de suivre une discussion critique, car 
des manuscrits peuvent avoir appartenu successivement à 
différentes Libliothèques publiques ou privées et avoir reçu 
en conséquence des désignations différentes. 

Les indications suivantes, empruntées aux préfacés d’édi¬ 
tions critiques, donneront une idée sommaire de l’appareil 
critique dont on dispose pour les principaux auteurs clas¬ 
siques. Il est bon d’ajouter que l’ago et l’importance des 
manuscrits sont des points sur lesquels les philologues les 
plus experts sont souvent en désaccord. 

21. Poètes grecs. 

1®, Homère. —U y a de très nombreux manuscrits (envi¬ 
ron 200) comprenant à la fois Vlliade et l’Odyssée, ou l’un 
seulement de ces deux poèmes. La plupart sont accompagnés 
de scholies d’une valeur très inégale, parfois intéressantes^ 
le plus souvent puériles ou même ridicules. Dans l’ensemble, 
nos manuscrits représentent un texte anciennement établi 
ou vulgate^ que les érudits alexandrins soumirent à une 
critique plus ou moins heureuse; les observations faites 
à ce sujet, vers 180 av. .T.-G., par Aristarque de Samothrace 
(voir plus haut, p. 25), nous ont été conservées en partie 
par les scholiastes postérieurs. Les manuscrits d’Homère ne 
sont pas très anciens, mais sont en général assez corrects. 
Une preuve de ce fait, c’est que nous possédons de Vlliade 
trois fragments écrits sur papyrus qui remontent au i" siècle 
av. J.-C., un manuscrit incomplet avec images, qui date 
du VI® siècle de notre ère [Ambrosianm) ^ et un palim¬ 
pseste du vi® ou du VII® siècle (au Musée Britannique, 
sous un texte syriaque) : or, ces très anciennes copies ne 
diffèrent sur aucun point important de nos manuscrits pos¬ 
térieurs, qui donnent seuls le texte complet des poèmes 
homériques. Peu de manuscrits d’Homère ont été colla¬ 
tionnés avec soin. 

Le méilleur manuscrit de Vlliade est lè Venetus A , 
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magnifique copie du x® siècle; le texte trahit à un haut 
degré l’influence de la critique d’Aristarque. Il y a aussi deux 
Laurentiani du xi® siècle et un Townleianus (au Musée 
Britannique) du xiii® siècle. 

Pour l’Odyssée, les manuscrits sont encore moins anciens 
que ceux de Vlliade, mais ils n’en sont pas moins d’une 
correction satisfaisante. Les meilleurs paraissent être un 
Venetus du xii® siècle, un Townleianus du xiii®et unHm- 
brosianus du xiv®. Les autres appartiennent généralement au 
XIV® et au XV® siècle. 

2® Eschyle. — H y a peu de manuscrits, et tous, suivant 
le savant allemand W. Dindorf, dérivent du Laurentianus 
ou Mediceus, manuscrit qui contient sept pièces d’Eschyle, 
sept de Sophocle et les Argonautiques d’Apollonius de 
Bhodes (cf. plus haut, p. 31). Ge ms., écrit au xi® siècle, a 
beaucoup souffert, surtout dans le texte à’Agamemnon et 
des Choéphores. H est accompagné de nombreuses scholies, 
écrites par plusieurs scribes et empruntées à d’anciens com¬ 
mentateurs. La partie de VAgamemnon (vv. 295-1026) qui est 
perdue dans le Mediceus nous a été conservée par quelques 
mss copiés sur ce dernier au xiv® siècle, avant sa mutilation. 

3® Sophocle. — Le même Laurentianus qui contient 
Eschyle commence par les sept pièces conservées de Sophocle, 
accompagnées d’introductions et de scholies. Le philologue 
hollandais Gobet a soutenu que tous nos manuscrits de 
Sophocle dérivent du Laurentianus’, du moins est-il cer¬ 
tain que le Laurentianus est de beaucoup le meilleur. Très 
peu de manuscrits contiennent les sept pièces ; on peut citer 
parmi ces derniers un Pammus du xiii® siècle et un Venetus 
du XIV*. Les copies des trois tragédies Ajax, Electre et 
Œdipe Roi sont beaucoup plus communes; mais, à l’excep¬ 
tion d’un Vaticanus sXix'ihxué au xii® siècle, elles datent toutes 

du XIV® ou du XV*. 

4® Euripide. — Il existe un très grand nombre de manu- 
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scrits de cet auteur, mais tous sont d’époque assez basse et 
de qualité médiocre. Aucun ne contient l’ensemble des pièces 
conservées; dans la plupart, on trouve seulement Hécube, 
Oreste et les Phéniciennes^ tragédies qui étaient lues ordi- 


Fig. 13. — Papyrus avec des vers d’Euripide *. 

nairement dans les écoles byzantines de la décadence. Le 
théâtre choisi d’Euripide, qui avait cours dans les écoles 
byzantines d’une époque plus ancienne, comprenait Hécube, 

I. Ce papyrus, découvert à Memphis, remonte au ir siècle av. J,-C. 11 
contient entre autres kk vers d'une tragédie perdue d’Euripide, qui ont 
été déchiffrés et publiés par M. H. Weil en 1879. Voici la transcription 
des cinq premiers vers reproduits sur notre fac-similé : 

’A),).’ £(Tx’ Èp-ol p-Èv ypV)(jT()ç, 7;Ttôpr]y.E ôé" 
ai) S’avSp; p,’, uç cpr;:, èzSiowç vjv nXovaio), 
iva p.‘fi y.axailù) t'ov piov ).'J7ioup,é')r]- 
Kai Tto'j TciaaCra -/p-iipax’ Èaxtv, w Ttâxsp, 

'à aâXXov avSpùç EÙçpavEÏ itapovia pe; 
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Oreste, les Phéniciennes, Médée, Hippolyte, Alceste, Andro- 
maque, les Troyennes et Rhésus. Cette collection nous est 
parvenue dans deux éditions, dont l’une est représentée par 
un groupe des plus anciens manuscrits, Vuticunus, Hnu- 
niensis, Parisinus, deux Marciani Veneti, tous du xii* ou 
du XIII*’ siècle ; l’autre édition, due à un mauvais grammai¬ 
rien du xiii” siècle, est représentée par des manuscrits du 
XIII* siècle et du xiv*. Le texte des dix autres pièces repose 
sur l’autorité de deux manuscrits seulement, le Palatinus 
du Vatican et le Florentinus 2 [plut, xxxii, n* 2)‘, l’un et 
l’autre du xiv* siècle. Ces deux manuscrits dérivent d’un 
archétype qui contenait les dix-neuf pièces, mais trois d’entre 
elles, Hélène, Hercule furieux et Electre, se lisent seule¬ 
ment dans le Florentinus. Un palimpseste conserve a Paris 
contient une partie de Phaéthon, écrite au v* ou au vi* siècle 
et recouverte par un passage de la première Épître aux 
Corinthiens. 

b** Aristophane. — Les principales sources pour la con¬ 
stitution du texte sont le manuscrit de Ravenne, datant du 
XI* siècle, qui contient les onze comédies venues jusqu à 
nous, et le Venetus Marcianus, environ de la même époque, 
où manquent les Acharnions, les Thesniophories, l Assem¬ 
blée des femmes et Lysistrata. Ges deux mss dérivent, à ce 
qu’on croit, d’un même archétype, mais le Venetus est fort 
inférieur au Ravennas pour le texte des Chevaliers, tandis 
qu’il vaut beaucoup mieux pour celui des Guêpes. Les autres 
mss contiennent différentes pièces, mais dans la plupart on 
trouve seulement le Plutus, les Nuées et les Grenouilles. 

6“ Théocrite. — Les mss de Theocrite sont très nom¬ 
breux ; il y en a plusieurs à la bibliothèque Laurentienne de 
Florence, au Vatican et à Paris. Ils sont généralement réunis 
dans un même volume avec d’autres poètes, par exemple 
Bion, Moschus ou Pindare. Les plus anciens ne sont pas 

1. Cf. plus haut, P 35. 
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antérieurs au xiu® siècle et ils sont tous très défectueux. Celui 
qui a été le plus étudié se trouve dans la hibliothèque Lau- 
rentienne, plut, xxxii, n» 37 ; il date du xni' ou du xiv« siècle. 
Le savant allemand Fritzsche préfère à ce ms. un Ambro- 
sianus K pour les 17 premières idylles, un Ambrosianus C 
et un Parisinus A/'pour le reste. 

22. Prosateurs grecs. 

1“ Hérodote. — Le savant allemand Stein a donné la 
liste de 46 manuscrits, contenant l’ensemble ou une partie 
de 1 histoire d Hérodote. Cinq de ces mss sont supérieurs à 
tous les autres par l’ancienneté et par la correction du texte ; 
ils appartiennent à deux familles, dont la première est repré¬ 
sentée par le F/orentmws ou Medîceus de la bibliothèque Lau- 
rentienne, beau manuscrit du x® siècle, par un Romanus du 
XI® siècle et par un autre Florentinus du xi®. L’autre famille 
est représentée par un Parisinus, d’une admirable exécu¬ 
tion, qui appartient au xni® siècle, et par un autre Romanus 
du XIV® siècle où le V® livre fait défaut. La première famille 
passe pour la meilleure, parce que, bien que corrompue par 
endroits, ces mss ne portent que peu de traces de corrections 
dues à un reviseur, tandis que ceux de la seconde famille 
ont été évidemment fortement corrigés et interpolés par des 
grammairiens. Le premier livre du Romanus, écrit au 
XIV® siècle, a été altéré d’une manière très frappante, sans 
doute pour être accommodé à l’usage des écoliers byzantins. 

2® Thucydide. — On connaît au moins 50 mss de Thucy¬ 
dide et l’on en a collationné, du moins en partie, plus 
de 40, ce qui est une proportion très forte. Les éditeurs sont 
peu d’accord sur la valeur relative de ces textes. Le plus 
ancien ms. est certainement un Laurentianus du x® siècle, 
qui est fort estimé par Bekker, mais l’est beaucoup moins 
par un autre éditeur allemand, Poppo, et par l’éditeur anglais 
Arnold. Le Cassellanus (à Gassel), écrit en 1252, ÏAugus- 
lanus (autrefois à Augsbourg, aujourd’hui à Munich), et le 
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Cantabrigiensis[k Cambridge), comptent généralement parmi 
les meilleurs mss, mais on diffère d’opinion sur l’importance 
du Palatinus d’Heidelberg (xi® siècle), d’un Valicanus, de 
quelques mss Parisini et d’un Italus, aujourd’hui perdu, 
que Bekker collationna en 1812 à Paris, où les conquêtes de 
la Révolution l’avaient porté. Il est probable qu’à l’exception 
des mss cités plus haut, aucun n’est antérieur au xiv® siècle. 

3® XÉNOPHON. — Pour la Cyropédie, l’éditeur allemand 
Sauppe mentionne 39 mss ; le meilleur serait le Parisinus 
1635, écrit en 1447, mais il en existe quelques-uns de plus 
anciens, en particulier un Guelferbytanus, qu’on fait remon¬ 
ter jusqu’au xi® siècle. L’AUorfinus (aujourd’hui à Erlan- 
gen) représente une famille distincte. — Pour l’Anabase, 
on connaît 30 mss, mais leur valeur respective est mal éta¬ 
blie. Le meilleur serait le Parisinus (n® 1640), écrit en 1320; 
on estime aussi un autre Parisinus (n® 1641), écrit postérieu¬ 
rement à 1453, un FaA'canus (n® 987) et un ms. dans la 
bibliothèque du collège d’Eton en Angleterre. 

Pour les Helléniques, on connaît 21 mss; les meilleurs 
sont le Parisinus (n® 1738) du xiv* siècle et un autre Pari¬ 
sinus (n® 1642) du XV®. Les mss des autres ouvrages de Xéno- 
phon sont, pour la plupart, écrits sur papier et d’une époque 
assez récente ; on les trouve principalement à la Bibliothèque 
nationale de Paris. 

4® Lysias. — Tous les manuscrits de Lysias que nous 
possédons paraissent remonter à un Palatinus (Heidelberg) 
écrit au xii' siècle. 

5® Platon. — Pour la moitié environ des œuvres de Pla¬ 
ton, le meilleur manuscrit est le magnifique Codex Clarkia- 
nus, apporté de l’île de Patmos en 1801 par Daniel Clarke 
et conservé aujourd’hui à la bibliothèque Bodléienne d’Oxford. 
Il a été écrit eu 896 et contient 24 dialogues, sans la Répu¬ 
blique. L’autre moitié des œuvres de Platon, y compris la 
République, est le mieux représentée par le Parisinus A du 
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îi* siècle. Les autres manuscrits de cet auteur sont de beau¬ 
coup inférieurs à ceux-là 

6" DÉMOSTHÈNE. — Les manuscrits de Démosthène ne 
sont pas nombreux, mais plusieurs remontent au xi® siècle 
et la plupart contiennent la plus grande partie, même la 
totalité de ses œuvres conservées. Les éditeurs les divisent 
en trois groupes, dont voici les principaux représentants : 
1“ Un excellent Parisinus du x® ou du xi® siècle, désigné 
sous le nom de S ou de S; 2“ un Marcianus Venetus dit F 
et un autre Parisinus dit r, l’un et l’autre du xi® siècle ; 3" un 
Monacensis dit A, du xi® siècle également, où l’on remarque 
des simplifications curieuses apportées aux passages difficiles 
par les grammairiens. Les éditeurs ne sont pas tout à fait 
d accord sur le caractère de s ; les uns pensent qu’il reproduit 
le texte authentique, d’autres qu’il donne une révision due à 
quelque savant grammairien de l’antiquité. 

7“ Lucien. — Aucun manuscrit ne contient les œuvres 
complètes de Lucien. Le meilleur, désigné sous le nom de B, 
est à Vienne; écrit vers 912, il ne contient que 30 petits trai¬ 
tés. U y a plusieurs manuscrits au Vatican, dont l’un, n“ 90, 
est du XI® siècle et contient l’œuvre complète sauf neuf petits 
traités. Les autres manuscrits sont de date bien postérieure; 
A [Goriicensis) est du xiv® siècle, G [Parisinus) du xiii® 

23. Poètes latins. 

1“ Plaute. — Un des plus anciens manuscrits latins que 
l’on connaisse est le palimpseste de Plaute, conservé à la biblio¬ 
thèque Ambrosienne de Milan, que l’on appelle A. Il a été 
écrit au iv® ou au v« siècle et comprend un certain nombre 
de feuillets isolés sur lesquels un moine de Bobbio a écrit une 
partie de la Vulgate au vu® ou au viii® siècle. Ce manuscrit 
ne contient pas 1 Aulularia, mais on y trouve environ la 
moitié du Trinvmmus et une partie à&sMénechmes^. Il n’a 

1. Ce sont les pièces qu’on lit le plus dans les écoles anglaises. (Note 
de M. Gow.) 
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'TOUTOU^op’TOCr. OUÛXLU CLUTDJJOl 

'T^ on^fuu œci^Ti 

“^TDcrajLnrcDi'^k^ui^ - 

lioy-lY® P cunnoq^lioai 

JJ O (T T^üJüTiro U .•Tirap onirturTc^ 

' ^ J, 

•Tbutrpojiûucr pouxjjj qcrkjKSÿiiûp 
oLrrôoylTltS^oii ourô^lmiop^ 
aji iLCUfaq • OCr Tmx^ finqi i 

^ t > 11 ~ 

ooxu^pnpqToi liaiYqpo|i6T)çi^^ 
'miLûijioj’TTOïkq^ lijjpipcrcf'Y^l^ 
O-^Tcq ^ 'TCU^ÇOlMi luiTf> ^lnrp r>jt 

lLi>uop'Tt3cr<S|iûU juuûkcrt^jûô-’érji 

qD P liai'Tfl’p O CTTii) 

_ _ '• *■ . *' \ 

•Top .'TijpotmujiXTQ'Tntsp .ouluu^ 


Fig. 13. — Specimen du manuscrit de Démoslhéue dit S oii r'. 

(Bibliothèque nationale). 

1. Ce manuscrit, qui appartint autrefois à Henri IV, est écrit 
sur vélin en minuscules du x' siècle. Voici la transcription du pas¬ 
sage reproduit, qui est tiré du discours contre Timocrate : « ToO pèv 
«Tdivoç, (L avSpEC Sr/atrTa!, toô irapôvToç ooS’ âv ocjtùv olpai T<p.oxpc(Tr|V 
siiisïv ù)î ai'ziôç èextv alXoç tiç aoTtS 7t),T|v aùxoç aux»' 5 (f>.Y|p.(XTtov y®? 
OCX oXtYwv àTXO(Txspïi<7ai pouXôpevoç tt)v ixoXiv, xtapà xrâvxai; xoùç v6(wu; 
vo[xov eioiqvsYXSV oox’ iixtxiîSeiov dote Sixaiov, <ù «vSpeç Sixamxa:, '6; xà 
lakv aXXa odot Xopaveixat xa\ ysîpov xà xotvà itoiridsi, xûpio; et ysri- 
osrm, raya Sr) xa6’ l'xadxov àxoéovxEç éjjioû p.o(6vîd6d0£, Sv S’ "6 
xài irpo^e'.péxatov xpb? ûnâ; ilxeïv oOx à'7to[xp6i|;o[iat, x.x.)..] 



44 


MANUSCRITS DES COMIQUES LATINS. 


été découvert qu’en 1815. Cinq autres manuscrits, Vêtus (B, à 
Rome), Decurtatus (c’est-à-dire « abrégé », G, à Heidelberg), 
Vaticanus (D), Ambrosianus (E) et Britannicus (J, au 
Musée Britannique), sont tous du xi®ou du xii® siècle et déri¬ 
vent d’une même « édition » de Plaute, procurée par quelque 
ancien grammairien. Ils contiennent de 8 à 20 comédies. 
D’autres manuscrits, appartenant au xv® siècle, sont pour la 
plupart des copies du manuscrit D. 

2® Térence. — Les manuscrits de Térence sont fort nom¬ 
breux ; le plus ancien est le Bembinus, qui appartint au fameux 
cardinal Bembo (1470-1547) et se trouve aujourd’hui au Vati¬ 
can. Ecrit au v® siècle, il est mutilé au début; les vers 1-785 
de l’Andrienney font défaut. Une édition ancienne de Térence, 
due à un grammairien romain nommé Galliopius, est la 
source de tous les autres manuscrits. 

3® GatulleL —■ Les manuscrits de cet auteur contiennent 
généralement quelques autres poésies, comme celles de 
Tibulle, de Perse et d’Ovide. Hs appartiennent tous à une 
époque récente. Les critiques pensent qu’excepté pour un seul 
poème, le 62®, tous nos textes de Gatulle dérivent d’un ma¬ 
nuscrit unique, qui, retrouvé à Vérone au commencement du 
XIV® siècle, a complètement disparu depuis. Les deux prin¬ 
cipaux représentants de cet original perdu sont le manuscrit 
de Paris dit Germanensis (G), copié sur l’original en 1375, 
et le manuscrit d’Oxford (0), qui paraît avoir été écrit vers 
la même époque. On pense que le Veronensis peut avoir été 
écrit vers 900. Le 62® poème figure dans un manuscrit de 
Paris [Thuaneus^ de la bibliothèque de J.-A. deThou), qui 
contient une anthologie latine et a été écrit vers 900. 

4® Luchece. — Les deux manuscrits les plus importants 
sont à Leyde ; on les désigne par les lettres A et B. Le pre¬ 
mier est un in-folio du ix® siècle, le second un in-quarto 

1. Des extraits de Catulle sontexpliqués dans les écoles anglaises. (A4)te 
(le M. Gow.) Il serait à désirer qu’il en fût de môme dans les nôtres. 
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du X®. Il y a aussi deux anciens fragments, provenant vraisem¬ 
blablement d’un même manuscrit, l’ün à Gopenhague et 
l’autre à Vienne. Les manuscrits de Leyde appartinrent autre¬ 
fois au grand savant hollandais Isaac Vossius (1618-1688). 
Il en existe beaucoup d’autres; l’éditeur anglais Munro en 
mentionne huit à Florence, six au Vatican, sept en Angle¬ 
terre. Mais tous dérivent d’un manuscrit unique que le 
savant italien* Poggio (le Pogge) acquit vers 1414 dans 
quelque localité de l’Allemagne ou de la Suisse et qui a dis¬ 
paru depuis. Le manuscrit perdu doit avoir été fort sem¬ 
blable au manuscrit A de Leyde. Le célèbre érudit alle¬ 
mand Lachmann a prouvé que tous nos manuscrits sans 
exception dérivent d’un original perdu écrit en capitales effi¬ 
lées, comme le Mediceus de Virgile, où les mots n’étaient 
pas séparés, mais où des points étaient placés à la fin des 
phrases dans le corp» des vers. G et original perdu, dont on 
a pu si ingénieusement restituer les caractères, était écrit à 
raison de 26 lignes à la page; il est certain qu’il était 
déchiré et mutilé en beaucoup d’endroits. 

5® Virgile. — Les manuscrits de Virgile sont très com¬ 
muns et l’on en a collationné au moins 150. Quelques-uns 
d’entre eux comptent parmi les plus anciens manuscrits 
latins que l’on connaisse. Les meilleurs sont le Vaticanus 
3867 (iv® ou V® siècle), le Palalinus, également au Vatican 
(même époque), et le Mediceus ou Laurentianus qui porte, 
à la suite des Églogues, la SMÙscnpfm d’Apronianus Aste- 
rius, consul en 494, qui avait donné une édition de Virgile. 
Tous ces manuscrits sont écrits en capitales. Il existe aussi 
quelques fragments importants d’une date encore plus an¬ 
cienne. On les connaît sous le noms de Schedse Vaticanæ 
(iSérie de feuillets avec illustrations), Schedæ rescriptæ 
(palimpsestes) Sangallenses et Schedæ rescriptæ Vero~ 
fienses. Après ces documents, le meilleur est le manuscrit 
Gudianus (à Wolfenbüttel). très bonne copie exécutée au 
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IX' siècle. Un précieux secours pour la reconstitution du 
texte de Virgile, tel que le lisaient les Romains des pre¬ 
miers siècles, nous est fourni par les notes des anciens com¬ 
mentateurs, dont le plus important est Servius, qui vivait 
vers 400 ap. J.-G. 

6“ Horace. — Les manuscrits d’Horace sont en très grand 
nombre ; il y en a plusieurs en Angleterre, dont le savant 
Bentleys’est servi pour sa fameuse édition, plusieurs en Suisse, 
étudiés par Orelli, beaucoup d’autres en France et en Alle¬ 
magne, qui ont été consultés par les éditeurs allemands 
Relier et Hôlder. Aucun d’eux ne paraît plus ancien que le 
IX® siècle, mais il y en a plusieurs qui remontent à ce siècle 
et au suivant. Le plus ancien est le Bemensis (B), écrit en 
Irlande, qui est incomplet. Le texte de ce ms. et de plu¬ 
sieurs autres repose sur une édition d’Horace publiée par 
Vettius Agorius Mavortius, qui fut consul à Rome en 527. 
Un autre manuscrit très ancien et contenant des leçons 
remarquables était un Blandinius (Y, Vetuatissimus), qu: 
fut vu et collationné en partie par Gruquius à Blankenbergt 
près de Grand, mais qui périt dans un incendie avec d’autres 
mss en 1566. Le texte du Blandinius est surtout représentf 
aujourd’hui par le Gothanus fG), écrit en 1456. 

7“ Ovide, — Les Fastes d’Ovide nous ont été conservés 
dans de nombreux mss, dont le plus ancien, A [Petavianus. 
ainsi nommé d’après G. Petau qui le possédait vers 1600), 
passe pour appartenir au viii® siècle. Le ms. B, du ix® siècle, 
est nommé Arundelianus; G, du ix®ou du x® siècle, s’appelle 
Vossianus et se trouvait en 1697 à Windsor. L’éditeur alle¬ 
mand Merkel (1841) chercha vainement ces trois mss, qu’il 
connut seulement par les collations de N. Heinsius (1620- 
1681). D et E à Munich et G à Gôttingue appartiennent au 
XII® siècle. Le meilleur ms. des Héroïdes est le Puteanus, 
écrit au ix® ou au x® siècle et aujourd’hui à Paris ; on lo 
considère comme un des meilleurs mss classiques connus. 
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Pour les Tristes elles Métamorphoses, comme pour les Fastes 
et la Pharsale de Lucain, la base de la critique moderne est 
l’énorme collection de variantes formée par Heinsius, qui 
consulta des mss dans un grand nombre de bibliothèques. 
Le plus ancien ms. des Tristes et des Métamorphoses est 
le même Arundelianus qui contient les Fastes. Le meilleur 
ms. aujourd’hui connu est un Marcianus de Florence, 
écrit à la fin du xi® siècle. 

8“ JuvÉNAL. — Le meilleur ms. de JuVénal est nommé 
Pithceanus, du nom dun jurisconsulte français, Pierre 
Pithou, qui le possédait au xvi® siècle. Il est actuellement 
à Montpellier et remonte au ix® siècle. L’éditeur allemand 
Otto Jahn énumère d’autres mss moins importants, un 
Sangallensis et un Parisiensis du ix® siècle, un Einsied- 
lensis et un autre Parisiensis du x®. 

24. Prosateurs latins. 

1® Gicéron. — Les ouvrages de Gicéron sont si nom¬ 
breux et dispersés dans tant de mss à travers toute l’Europe, 
qu’il est impossible de résumer ici ce qui les concerne. Le 
ms. des Lettres a été découvert par Pétrarque vers 1345. La 
seule autorité pour les lettres ad Familiares est un ms. du 
XI® siècle à la bibliothèque Médicéenne de Florence. Le ms. 
des Lettres àAtticus découvert par Pétrarque est aujourd’hui 
perdu, mais la copie faite par le poète italien subsiste à la 
bibliothèque Médicéenne. Elle constitue aujourd’hui notre 
source principale d’informations, mais il a existé, à l’époque 
de la Renaissance, d autres mss des mêmes lettres qui furent 
collationnés par Denys Lambin et Gratander. La seule biblio¬ 
thèque de Florence contient 188 mss d’œuvres de Gicéron, 

1 du X® siècle, 3 du xi®, 13 du xii®, 9 du xiii®, 29 du xiv®, 
132 du XV®, 1 du XVI®. L’ancien fonds latin (réuni avant 1789) 
de la Bibliothèque Nationale à Paris renferme 6 manuscrits 
d’ouvrages de Gicéron remontant au ix® siècle, 8 du x® ou 
du XI®, 12 du XII®, 26 du xiii®, 35 du xiv®, 138 du xv®, 6 
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dû XVI®. On peut juger par ces chiffres de la grande diffi¬ 
culté que présenterait une étude complète des mss des œuvres 
de Cicéron. 

2® César. — Il y a deux groupes de mss du Bellum 
üallicum, « et p; les mss du premier offrent tous cer¬ 
taines lacunes (p. ex. VIII, 52-54), qui n’existent pas dans 
ceux du second. Le groupe « est représenté surtout par A, 
ms. du IX* ou du x® siècle conservé à Amsterdam, les deux 
Parisini B, C et le Vaticanuà R, tous du x® siècle. Le 
groupe P est représenté par le Pariainus T et par le Vati- 
canusV, l’un et l’autre du xii® siècle. Le Bellum Civile n’est 
conservé seul dans aucun ms., mais il est joint au Bellum 
Gallicum dans quelques mss de la classe p. 

3® Salluste. — Il y a d’assez nombreux mss, dont les 
plus importants sont à Paris. Les plus anciens sont trois Pari¬ 
sini, P et P*, du X® siècle, et P®, du xi*. Ces copies et d’au¬ 
tres dé date plus récente se distinguent par une longue lacune 
[Jugurtha, cm, 2 à cxii, 3). Cette lacune, résultant de la 
perte de quelques feuillets du ms. archétype, est remplie dans 
les. mss du second groupe, copiés plus tard, à l’aide , des 
pages manquantes de l’archétype qui furent alors retrouvées. 
Il existe plusieurs mss de ce groupe à Munich (m, m*, m*) 
et à Paris [p, p‘). Les manuscrits de ce groupe et ceux du 
précédent présentent une lacune dans le Jugurtha (xliv, 5), 
où les mots neque muniebantur ea nous sont connus seu¬ 
lement par dés mss de date très postérieure , comme un 
Leidensis et un Guelferbytanus, l’un et l’autre du xv® siècle. 
Deux mss du x® siècle, Tun au Vatican et l’autre à Berne, 
contiennent des collections des discours et des lettres de 
Salluste, réunis par quelque grammairien. 

4® Tite Live. — La première décade, telle qu’elle nous est 
parvenue, dérive essentiellemént des éditions anciennes don¬ 
nées par deux Nicomachi, qui étaient magistrats à Rcmt, 
en 431, et un certain Victorianus,'qui vivait à une époque 
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un peu antérieure. Plusieurs mss, autrefois consultés par 
las érudits, ont aujourd’hui disparu. Les plus célèbres de 
ceux qui subsistent sont un Mediceus et un Parisinus, l’un 
(lu xi® et l’autre du x® siècle. Des fragments des livres III-VI 
sont conservés dans un vieux palimpseste à Vérone. La 
seconde décade est perdue. La troisième (avec quelques 
lacunes) est le mieux représentée par un très bon ms. du 
VII® siècle à Paris, nommé Puteanus (du nom de Claude 
Dupuy, qui le possédait au xvi® siècle), et par un Mediceus 
du XI® siècle; d’anciens éditeurs se sont servis d’un Spiren- 
sis, aujourd’hui perdu. La quatrième décade a été publiée 
d’après un ms. de Mayence (Moguntinus), aujourd’hui perdu, 
et un ms. de Bamberg (xi® siècle). La cinquième décade est 
conservée en partie dans un ms. de Vienne du vi® siècle. 

5“ Tacite a été plus maltraité par le temps qu’aucun 
autre des grands écrivains classiques. Pour les six premiers 
livres des Annales, il n’existe qu’une seule source, le Codex 
Mediceus ou Laurentianus, découvert en Westphalie au 
commencement du xvi® siècle et offert à Léon X (Jean de 
Médicis), à la mort duquel il fut incorporé à la bibliothèque 
Médicéenne. Ce ms. a été écrit au ix® siècle. Les livres VII-X 
des Annales, V-XIV des Histoires, sont perdus. Les autres 
parties qui nous restent de ces ouvrages ne sont connues, elles 
aussi, que par un seul ms., le Mediceus II, qui ne paraît pas 
antérieur au xi® siècle. Pour la Germanie et le Dialogue des 
Orateurs, nos meilleurs mss sont un Leidensis A (dit aussi 
Perizonianus, du nom d’un érudit qui le possédait) et un 
Vaticanus B; l’un et l’autre sont des copies d’un ms. aujour¬ 
d’hui perdu, qui fut transporté en Italie en 1460. L’Agricola 
Subsiste dans deux copies (r et A, l’une et l’autre au Vatican), 
faites d’après un autre ms. perdu qui fut apporté en Italie 
vers 1490. On a pensé que ces deux mss perdus appartenaient, 
iu même Codex que le Mediceus I. 


4 
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VIL CRITIQUE DES TEXTES 

25. D’une manière générale, on peut admettre qu’un corfea; 
est un livre de parchemin (généralement appelé vélin] ^ por¬ 
tant de l’écriture sur le recto et sur le verso des feuilles, avec 
des marges qui renferment souvent des notes, écrites parfois 
par des mains différentes et postérieures au texte lui-même. 
Quelques manuscrits datent du v' au x' siècle, un bon nom¬ 
bre du X® au XIII®, la plupart du xiii® au xv®. Les plus anciens 
de ces derniers sont écrits en capitales ou en onciales, sans 
points ni séparations entre les mots, et avec quelques liga¬ 
tures ; ceux d’époques plus tardives sont écrits en minuscules 
avec ponctuation; mais il y a des variétés nombreuses d’écri¬ 
tures, suivant l’époque et la localité où le manuscrit a été 
écrit. Il est certain que tous les ouvrages classiques furent 
primitivement écrits en onciales, et l’on peut admettre que 
tous nos manuscrits, quelle qu’en soit l’écriture, dérivent en 
dernier lieu d’archétypes écrits en onciales. Naturellement, 
nos manuscrits d’auteurs classiques sont de plusieurs siècles 
postérieurs à ces auteurs eux-mêmes, et nous ne savons ja¬ 
mais combien de copies ont été exécutées entre le manuscrit 
original d’un écrivain et celui qui nous a conservé son œuvre. 
Nous sommes sûrs, cependant, que, même du vivant des au¬ 
teurs, on a souvent mis en circulation des copies très fautives 
de leurs écrits et que les erreurs se sont tellement multipliées 
avec le temps qu’il a fallu l’intervention des grammairiens 
de l’antiquité pour reviser et publier beaucoup de textes. 

Il n’existe pas de manuscrit qui ne contienne beaucoup 
d’erreurs évidentes — vers faux, mots ou phrases vides de 
sens. Ces erreurs peuvent souvent être corrigées par la com¬ 
paraison d’un manuscrit avec un autre, mais il arrive aussi 
trop souvent qu’aucun manuscrit ne donne correctement un 
passage, ou encore que les manuscrits donnent des vers justes 
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ou des phrases intelligibles, mais que les mots ne soient 
pas les mêmes dans les divers manuscrits. Dans toutes ces 
circonstances, lorsque les manuscrits se contredisent ou lors¬ 
qu ils s accordent à reproduire une erreur évidente, la science 
de l’éditeur critique doit entrer en jeu. C’est à l’éditeur à 
rétablir le texte, de manière à le rapprocher le plus possible 
de ce que l’auteur a dû écrire, soit en se décidant pour le 
témoignage d’un manuscrit, à l’exclusion des autres, soit en 
corrigeant les manuscrits par conjecture. En agissant ainsi, 

1 éditeur s’inspire ou est censé s’inspirer de certaines règles 
que nous allons brièvement résumer. Il faut d’ailleurs garder 
en mémoire qu étant données la date et la qualité de nos 
manuscrits, il y a encore des centaines de passages où les 
éditeurs doivent renoncer à retrouver le texte original avec 
quelque certitude. Tout ce qu’ils peuvent faire alors, c’est de 
présenter des conjectures, qui sont, en général, plus ou 
moins plausibles suivant le degré de vraisemblance des 
erreurs qu elles présupposent dans les manuscrits. 

26. Erreurs volontaires ou fraudes. — En général, nos 
manuscrits grecs sont moins fautifs que nos manuscrits la¬ 
tins, parce que les copistes byzantins connaissaient mieux 
la langue grecque ancienne que les moines du moyen âge ne 
comprenaient le latin classique. Du reste, il ne faut pas exa¬ 
gérer la portée de cette' observation, car, d’autre part, les au¬ 
teurs grecs classiques étant plus éloignés de notre époque 
que les latins, leur texte a pu, dans le cours des siècles, 
subir des modifications plus considérables encore, ' que les 
grammairiens byzantins auront aggravées en cherchant à le 
rendre intelligible. Celte observation s’applique en particulier 
aux Tragiques grecs. 

Les erreurs d un manuscrit peuvent être volontaires ou 
accidentelles. Les erreurs volontaires sont dues à la mauvaise 
foi ou à la demi-science d’un copiste, qui veut faire accepter 
pour authentiaue ce qu’il sait n’avoir pas Pté écrit par 
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l’auteur, ou qui essaye de tirer un sens quelconque d’un 
passage altéré qu’il ne comprend pas. Ainsi, dans le il® chant 
de VIliade, les vers 553-555 et 558 passent pour avoir été 
interpolés dans l’antiquité afin d’attribuer aux Athéniens une 
part plus importante dans la guerre de Troie. Mais il est pro¬ 
bable que les altérations de ce genre sont rares dans nos ma¬ 
nuscrits. Rien n’eût été plus facile, en effet, que d’ajouter à 
la IV® Églogue de Virgile quelques lignes faisant une allusion 
directe au Messie; or aucun de nos manuscrits ne porte la 
trace d’un essai d’interpolation de ce genre. 

Les correclions volontaires sont particulièrement fréquentes 
dans le Nouveau Testament, là où les textes présentent une 
divergence verbale dans le même récit. Ainsi, dans Mat¬ 
thieu, XIX, 17, la leçon correcte vi ne IpwTSs irspî voa *^« 800 ; 
eT{ éoTtv 5 àyo04;, a été corrigée comme il suit dans quelques 
manuscrits : tt n® Xé^etî àyoc66v ; oiôei; àYaOà? el nû el{i en con¬ 
formité avec le texte de Marc, x, 18. De même, dans Virgile 
(Églogues, v, 37), quelques manuscrits donnent dominantur 
auenæ,par imitation d’un vers des Géorgiquescÿà se termine 
ainsi {i, 154). Le plus souvent, les corrections portent sur un 
détail de grammaire (le subjonctif pour l’indicatif, le pluriel 
pour le singulier, etc.) : elles sont alors le reflet des opinions 
des grammairiens anciens qui étudiaient et commentaient les 
textes. D’autres fois, un scribe demi-savant, qui avait lu un 
mot de travers ou l’avait trouvé altéré dans l’original qu’il 
copiait, modifiait le reste de la phrase pour en adapter la 
syntaxe à son erreur. 

27. Erreurs inévitables*. — Ces erreurs s’expliquent 
par l’état de détérioration (déchirures, taches, etc.) de l’ori¬ 
ginal que le scribe avait sous les yeux. Ainsi le ms. d’Eschyle 
à Wolfenbüttel [Guelferbilanus), qui a été copié au xv® siècle 
sur le Laurentianus, présente les mêmes lacunes que ceder- 

1. C’est-à-dire où l’inattention du copiste n’est pas en cause. 
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nier. Tous les mss de Cornélius Nepos ont là même lacune 
dans la biographie de Lysandre. Parfois des feuillets, qui 
s’étaient détachés de la reliure, ont été remis à des places qui 
ne leur convenaient pas. Ainsi le ms. B de Lucrèce, à Leyde, 
contient à la fin quatre passages isolés qui appartenaient 
originairement aux feuillets 16, 29, 39 et 115 de l’arché¬ 
type. Le ms. A de Leyde a été copié sur le même ms. avant 
que ces feuillets ne fussent changés de place. Ailleurs, c’est 
le commencement ou la fin d’un certain nombre de lignes 
qui ont disparu de l’original et qui manquent dans les copies 
subséqilentes, à moins que le copiste n’ait été tenté de rem¬ 
plir la lacune par conjecture. Il est possible que la remar¬ 
quable divergence de lectures dans Horace, Satires, 1, vi, 

126, où tous les mss, à l’exception de deux, portent rabiosi 
tempora signi, tandis que les deux autres donnent campum 
lusumque trigonem , soit due à une mutilation légère de 
l’archétype. Il arrive encore qu’un scribe, s’apercevant qu’il 
a sauté une ligne, l’ajoute au bas de la page, ou à la marge, 
au moment même où il s’aperçoit de l’omission ; alors les 
scribes postérieurs, reproduisant sa copie, transcrivent les 
lignes dans un ordre erroné. Un exemple d’une confusion de 
ce genre paraît dans Horace [Epist., I, xv, 38 — la fin), où 
les lignes 43 el 44 (ou l’une d’elles), omises dans quelques 
mss, sont insérées après le vers 38 dans plusieurs copies et 
après le vers 39 dans d’autres. 

28. Les erreurs accidentelles sont de beaucoup les plus 
nombreuses. Il n’est pas d’écolier qui n’en commette de 
semblables; ce sont les erreurs naturelles à l’homme qui 
écrit sous la dictée ou qui copie. La plupart peuvent se ranger 
sous les chefs suivants : 

1“ Confusions de sons. — Il n’est pas certain que nos 
mss présentent des erreurs dues à l’inadvertance de scribes 
écrivant sous la dictée, car aucun témoignage ne prouve que 
l’on dictât aux copistes le texte qu’ils avaient à reproduire. Mais 
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CONFUSIONS DE LETTRES. 

un homme qui copie n’a pas toujours les yeux fixés sur l’ori¬ 
ginal : il lit un membre de phrase et se le dicte, pour ainsi 
dire, à lui-meme. S il ignore l’orthographe, il commettra des 
fautes d’orthographe même en copiant; s’il est distrait, il 
passera un mot ou écrira un mot pour un autre. G’est ce gui 
est arrivé aux copistes du moyen âge. De là, dans nos mss, 
beaucoup de fautes dues à la prononciation vulgaire, par 
exemple, en grec, la confusion de »], et, t, de as et d’e, d’ot et 
d’u, d’u et d’o, de p et de u dans les diphtongues*; en latin, la 
confusion d’ae, oe, e, de b et de v, de ci et de ti. Un ms, du 
Vatican qui contient la première Épiire aux Thessaloniciem 
donne (i, 3) àaeiaXiitTo; au lieu d’àeiaXeratMç; dans les Actes 
(xxvri, 39), on trouve les deux leçons èSadac xb mXoîov et 6 x<j*(Tat 
t 6 TtXoîov. Les erreurs de ce genre sont extrêmement nom¬ 
breuses, mais elles sont rarement graves et on les corrige 
facilement. 

2 Confusions de lettves, — Dans 1 écriture grecque en 
capitales, les lettres AA A, M et AA, G (= £) 0 et O, n et 
TI sont très semblables entre elles et se confondent aisément. 
Dans l’écriture minuscule latine, les confusions se produi¬ 
sent entre les lettres et groupes de lettres m, iu, ni, in, ut, 
lu ou iec, lec, tec, etc. Les abréviations et les ligatures sont 
aussi une source fréquente d’erreurs. Il s’en est déjà produit 
de pareilles dans l’antiquité. Ainsi Athénée (p. 500 c) dit que 
Dercylidas, à cause de sa malice, était nommé CKï<l> 0 C (coupe), 
erreur évidente pour cicr<ï.oc (Sisyphe). Dans Horace [Odes] 
I, IV, 8), quelques mss donnent VISIT officinas, d’autres 
VRIT. Dans les Odes (II, vi, 19), beaucoup de mss portent 
nimium au lieu de minimum-, dans les Épodes (II, i, 
198), ils oscillent entre nimio et mimo. 

3“ Confusions de mots semblables, — On trouve àitévtuv 

1. Ces confusions sont dues à la prononciation des Grecs byzantins, 
qui prononçaient comme les Grecs actuels milon {iii)Xov], polüia (tioXi- 
leta), anthropi (avOptonot), etc. 


pour «SndvTOv, ipovou pour 90600 , fulmina pour flumina,urguere 
pour arguere, etc. Les erreurs de ce genre sont surtout 
fréquentes lorsque deux mots analogues s’accordent l’un 
et l’autre avec le sens de la phrase, mais que l’un des deux 
— celui que l’on fait à tort disparaître du texte — est moins 
usité. Ainsi, dans Horace [Odes, I, xxvii, 13), les mss don¬ 
nent tantôt voluntas, tantôt voluptas ; dans les Odes (I, xv, 
21 ), on trouve excidium et exitium-, dans le même recueil 
(III, XXIV, 4), mare Apulicum, m. publicum, m, Punicum, 
m. Ponticum. Il est facile d’expliquer ces erreurs si l’on 
admet, comme cela est vraisemblable sans être certain, que 
les textes étaient dictés. 

4 “ Division fautive des mots. — Cette erreur devait être 
particulièrement fréquente lorsqu’un scribe copiait un ms. 
en capitales ou en onciales, dans lequel les mots et les phrases 
ne sont point séparés. Les anciens eux-mêmes étaient fami¬ 
liers avec cette cause d’erreur ; il y a une vieille plaisanterie 
grecque concernant un homme qui avait deux fils, Léon et 
Pantaléon, et qui écrivit dans son testament : xà Ipà 

ÜANTAAEDN, Fallait-il que ses biens allassent à son fils Pan¬ 
taléon ou bien à son autre fils Léon (xà Ipà uâvira aémv)? Un 
illustre latiniste danois, Madvig, a fait une bien jolie cor¬ 
rection en admettant une séparation fautive. Dans le texte 
des Lettres de Sénèque (LXXXIX, 4), il trouva ces mots : 
Philosophia unde dicta sit, apparet; ipso enim nomine 
fatetur. Quidam et sapientiam ita quidam finierunt, ut 
dicerent, etc. Il est évident que la'seconde phrase à partir 
de quidam est inintelligible à cause du double quidam, 
Madvig propose : ipso enim nomine fatetur qüid amet. Sa¬ 
pientiam ita quidam finierunt, etc. La correction est de 
toute évidence et fait grand honneur à celui qui l’a trouvée. 

__ L’erreur est quelquefois compliquée par l’omission d’une 

syllabe ou d’une lettre : ainsi le ms. Mediceus de Tacite porte 
'qui e turbis au lieu de quieti urbis [Annales, XIV, 22 ). 
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5® Transposition de lettres et de mots. — G’est encore 
une erreur fréquente, et qui produit parfois de vrais non- 
sens. Ainsi, dans Virgile [Géorg., ii, 356), le meilleur ms. 
termine le vers par submoveret ipsa (vers faux) au lieu de 
sub vomere et ipsa. Quelques transpositions semblent dues 
au pédantisme de grammairiens anciens qui prétendaient 
corriger le style des auteurs. Nous savons par Quintilien que 
l’ouvrage de Tite Live commençait par un fragment d’hexa¬ 
mètre ; Facturusne operæ pretium sim. Or les grammai¬ 
riens recommandaient d’éviter l’introduction de vers dans 
la prose, G’est pour cela sans doute que tous nos mss de la 
première décade de Tite Live portent facturusne sim operæ 
pretium. 

6® Additions ou omissions de lettres ou de syllabes. — 
De pareilles erreurs sont quelquefois très graves, parce que 
les copistes postérieurs, rencontrant un mot inintelligible, 
le remplacent par un autre qui n’est pas celui du texte. Une 
des omissions les plus fréquentes, nommée haplographie, 
consiste à écrire une seule fois ce qui devait l’être deux fois, 
par exemple dicü pour didicit, Publias pour Publilius. L’er¬ 
reur inverse, appelée dittographie, consiste à écrire deux fois 
ce qui ne devrait être écrit qu’une; ainsi un scholiaste d’une 
ode d’Horace (I, xxvii,19) écrit laboraborabas. Le ms. Pu- 
teanusàe Tite Live (XXVII, xi, 11) présente une curieuse tri- 
tographie : dédissent et jus liberum eosdem dédissent et jus 
liberurn eosdem dédissent et jus liberum eosdem dedisse. 

Il y a aussi ce qu’on peut appeler les erreurs par antici¬ 
pation ‘ : par exemple dans Démosthène [Fais. Leg. 20), le 
meilleur ms., celui de la Bibliothèque Nationale (S), porte ’Ap:- 
(jtoçtüv xai â ’AptdToôriiJ.o; au lieu de Ktyiaiçtav xai ô ’Api(jTÔS-/)iio?. 

7® Omissions de membres de phrases ou de phrases en¬ 
tières. — Le scribe, en regardant l’original qu’ilcopiait, pou- 

1.Pour un exemple d’erreur par réminiscence, voir p, 65, à la fin. 


vait perdre sa place et sauter des mots : cela était particuliè¬ 
rement fréquent dans le cas où deux mots d’aspect semblable 
se rencontraient assez près l’un de l’autre dans roriginal. 
Dans les mss des Odes d’Horace, il n’est pas rare que des 
lignes entières soient omises. 

8® Interpolations. — Elles s’expliquent surtout, comme 
nous l’avons fait observer plus haut, par l’introduction de 
gloses marginales dans le texte. Les anciens ont déjà reconnu 
cette cause d’erreur. Ainsi le vers de l’Iliade (viii, 528) ; ou; 
xîjps; çopâoudt X. t. X. était rejeté par Zénodote comme une glose 
du mot qui précède, xïipsaotfop^Tou;. Un bien remarquable 
exemple d’une intrusion de glose se trouve dans ùn ms. de 
la seconde Épître aux Corinthmis (viii, è, 5), où on lit les 
mois : ,'>é5a<T6at èv itoXXoTç xSiv àvxiYpiçMV o6xto; eiprixai xal 

oit xaÔù; Aittaaiiev. Les mots èv itoXXoi';... dprivai = a il est dit 
ainsi dans.' beaucoup de copies » sont, naturellement, une 
glose marg’nale. Souvent aussi la glose, en s’introduisant 
dans le texte en chasse le mot expliqué par elle : ainsi dans 
Eschyle [Perses, 958), au lieu du texte correct xpcxov et xôv 
vov xoîpavouvt’ èititj'opat, plusieurs mss donnent xupawoovi:’ au 
lieu de xoipavoOw’, ce qui fait un vers faux. 

9“ Confusions produites par des noms propres et des 
noms étrangers. — Dans Horace [Odes, I, xviii, 2), le nom 
Catili est écrit dans divers mss Cathili, Cathilli, Catthilli, 
Catilli, Chatilli', dans les Odes (III, xvi, 41), Alyattei est 
altéré en Halyathii, Aliathi, aliait thici, Halialyti, etc. De 
même (Odes, I, xxvi, 5), un ms. porte Mithridatem pour 
Tiridatem, nom moins connu.Dans Gicéron(acîAètic., 1, i, 5), 
les mots grecs nJu'ov «vàOiipa sont écrits eliu onaohma. On ne 
s’étonnera donc pas que le passage en langue punique dans 
le Carthaginois de Plaute (acte V) soit corrompu dans- les 
mss au point d’être tout à fait inintelligible. 

29. Comment on prépare une édition. — Un critique qui 
se propose d’éditer le texte d’un ancien auteur possède, ou 
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est censé posséder, l’habitude de lire les mss, la connais¬ 
sance de leurs diverses écritures, des époques auxquelles 
elles appartiennent, des ligatures qu’elles comportent, des 
lettres semblables qu’elles présentent, enfin des catégories 
d erreurs auxquelles chaque variété d’écriture est propre à 
donner naissance. Ces connaissances préliminaires acquises, 
il passe à l’examen des mss qui sont à sa disposition et il 
essaye de les classer, afin de savoir d’avance quel est celui 
auquel il devra donner la préférence dans les cas où ils ne 
seront pas d’accord entre eux. 

Le plus ancien manuscrit est souvent aussi le meilleur, 
mais ce n’est pas là une règle absolue, car un manuscrit 
d epoque plus tardive peut être la copie d’un manuscrit plus 
ancien aujourd’hui perdu. L’orthographe des manuscrits 
présente ici une singulière importance. Nous savons par les 
inscriptions lapidaires comment écrivaient les Grecs et les 
Latins aux différents siècles, et si un manuscrit conserve en 
grande partie l’orthographe usuelle à l’époque de l’auteur, il 
sera naturel de conclure qu’il appartient à une série de co¬ 
pies soignées. Par exemple, le Laurentianus d’Eschyle et de 
Sophocle ‘ présente les formes se&çw, et d’autres 

formes correctes qui paraissent dans les inscriptions attiques 
du siècle av. J.-G. Les manuscrits de Lucrèce à Leyde 
sont écrits avec l’orthographe de l’époque républicaine de 
Rome. Mais des manuscrits anciens et bien orthographiés 
peuvent être mutilés, et il se peut aussi qu’un copiste fort 
soucieux de l’orthographe, ait fait moins d’attention au’sens 
de ce quil écrivait. Aussi ces manuscrits, bien qu’ils four¬ 
nissent en général d’excellents secours pour reconstituer le 
texte authentique, n’en sont pas nécessairement la meilleure 
base. Il faut tenir également compte des manuscrits moins 
anciens. 

1. Cf. plus haut, p. 37. 
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Supposons qu’un éditeur ait sous les yeux six manuscrits, 
à savoir : 

A, du IX» siècle, avec scholies. 

B, du XII» siècle. 

C, du X» siècle. 

D, du X» siècle. 

E, du XI» siècle. 

F, du xm» siècle. 

En parcourant A, il note quelques passages vides de sens et 
aussi quelques feuillets déchirés. En parcourants, il s’aper¬ 
çoit que les passages déchirés dans A manquent dans B. Il 
en conclura que B a été copié sur A et il laissera désormais 
ce manuscrit de côté comme inutile. L’étude de C lui montre 
que ce manuscrit donne les passages qui manquent dans A, 
bien qu il soit moins bien orthographié. Il remarque aussi 
que G contient, outre les erreurs qui lui sont propres, quel¬ 
ques erreurs évidentes qui se rencontrent aussi dans A. En 
examinant de plus près les erreurs propres à G, il trouve 
qu’elles s’expliquent aisément par quelques particularités 
dans l’écriture d’A, et en examinant les passages où A et G 
sont l’un et l’autre incorrects, il arrive à la conclusion que 
le scribe de G s’est efforcé de corriger les erreurs de A. Gela 
lui prouve que G a été copié sur A avant que ce dernier ma¬ 
nuscrit ait été mutilé, et il ne se référera plus à G, excepté 
pour les passages manquant dans A. 

L’éditeur trouve ensuite que D présente quelquefois un bon 
texte là où A est incorrect, et réciproquement; que A et D 
ont quelquefois les mêmes erreurs et que d’autres fois A et 
D ont des erreurs différentes dans les mêmes passages. En 
examinant ces erreurs, il conçoit l’idée qu’elles pourraient 
toutes provenir d une certaine variété d’écriture en usage au 
VII'* siècle, et il conclut de là que A (complété par G) et D 
dérivent d’un archétype perdu du vu® siècle et représentent 
un texte de cette époque. 
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. E, bien que rempli de fautes, sé trouve donner le texte 
exact là où A et D présentent des erreurs. F, bien que de 
mauvaise qualité et de basse époque, a quelques leçons en¬ 
tièrement différentes qui constituent souvent de notables 
améliorations dans des passages où A et D sont d’accord. 
Quelques-unes de ces leçons de F sont manifestement indi¬ 
quées par voie d’allusion dans les scholies de A, écrites au 
x« siècle. Donc P représente une édition distincte du texte, 
qui est au moins aussi ancienne que le x“ siècle. En conti¬ 
nuant à comparer A, D et P, il pourra peut-être préciser 
encore ces conclusions, mais ce qui précède suffit à donner 
une idée des recbercbes préliminaires à l’aide desquelles on 
détermine la, généalogie des manuscrits et leur valeur re¬ 
lative. 

30. Conjectures. — Après le dépouillement minutieux 
des manuscrits, il reste des passages qu’on reconnaît être 
corrompus, tantôt parce que le sens en est défectueux, tantôt 
parce que la mesure des vers est fautive, tantôt aussi parce 
que le texte est en désaccord avec ce que nous savons tou¬ 
chant la grammaire et le style d’un auteur. L’éditeur a alors 
le choix entre deux partis : laisser tel quel le texte qu’il sait 
corrompu, ou essayer de le corriger par conjecture. Ce der¬ 
nier procédé porte le nom à’emendatio. 

■ Un éditeur qui se livre à la conjecture doit être guidé par 
la connaissance des manuscrits en générai et par une con¬ 
naissance particulière de ceux qu’il a devant lui. Des er¬ 
reurs communes dans des manuscrits en onciales ne le sont 
pas dans l’écriture cursive, et réciproquement. Ainsi, M et 
AA sont fréquemment confondus, mais il n’en est pas de même 
de n et XX ; inversement, «r et p se confondent, mais S (G) et 
P ne se confondent pas. Comme les mêmes erreurs revien¬ 
nent en général plus d’une fois dans les mêmes manuscrits, 
l’éditeur judicieux en prendra note et s'efforcera de mettre 
ses conjectures en rapport avec le caractère/du manuscrit qui 
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l’occupe. Une conjecture, pour être bonne, ne doit pas seu¬ 
lement rétablir le sens et la mesure (ou l’un et l’autre) d’une 
manière conforme au style de l’auteur : elle doit aussi fournir 
quelque explication plausible sur l’origine de l’erreur qui 
s’est glissée dans les manuscrits. 

31. Spécimens de critique conjecturale. — Les er¬ 
reurs reconnues des manuscrits constituent les règles de 
la critique conjecturale. Tel est le principe de cette science 
difficile qui a exercé les plus illustres humanistes depuis 
quatre siècles. Nous donnons ici quelques exemples de ,conjec¬ 
tures heureuses se rapportant aux différentes catégories d’er¬ 
reurs dont il a été question plus haut. 

1® Confusions de sons. — Dans Plutarque {Pelopidas, 
23), les manuscrits disent que les Spartiates, une fois leurs 
rangs brisés dans la bataille, se rallièrent autour des officiers 
placés le plus près d’eux Sitôt itotè xal mjvtOTViotv s xîvSwoç xaxa- 
XaiJ.6dvot. Madvig propose de lire : Sitôt itotà xatdùv oîdttutv 
ô xivôuvoç xataXasiêctvot. Nous rappelons que les Grecs byzan¬ 
tins prononçaient synistisin (ouvioTridiv ou oiiv oTotioiv). 

2® Confusions de lettres. —DansVelleius Paterculus (II, 
XXIX, 2), il est dit de Pompée qu’il était «potentise,, quæ ho¬ 
noris causa ad eum deferretur, non ut ab eo occuparetur, 
cupidissimus. » Madvig propose d’écrire VI [vi) au lieu de 
VT, correction évidemment excellente. 

3®, Confusions de mots. — Dans Euripide [Médée, 1015), 
lies manuscrits portent âipoEf xpaterj tôt xat où itpSç xéxvuv ïxt 
{paroles du pédagogue à Médée). Cela n’offre aucun - sens : 
le savant anglais Porson a proposé de lire xdxEt xot xat où itpôç 
xéxvwv ixt, c’est-à-dire « tu reviendras (tu seras ramenée) par 
tes enfants. » 

; 4® Mots mal séparés. — Dans Lucrèce (ii, 42), les ma¬ 
nuscrits parlent de légions : magnis subsidiis Epicuri con- 
tabilitas, ce qui n’a aucun sens. L’éditeur anglais Munro lit 
ei ecum {= equorum, écrit ecü) vi, s’appuyant sur ce fait que 
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les lettres T et P sont fréquemment confondues dans ces ma¬ 
nuscrits (par ex., tariter pour pariter à la ligne suivante). 

5“ Lettres ou syllabes transposées. — Dans Sénèque {De 
Clem., I, 12), l’éditeur Haase lisait sed mox (deSulla) conse- 
quemur quomodo, etc. Madvig a corrigé avec certitude con~ 
sequemur en cum quæremus. 

6“ Haplographie (cf. plus haut p. 56). — Dans Hérodote 
(H, 25), les mSS donnent àXeeivSj; xSl; xù>pr^i èoûarn xai àvé|xtov 
i Madvig corrige xaE âvey àviiAcov ijjuxptôv, ce qui rétablit 
le sens. 

7“ Dittographie. — Il est évidemment très difficile de cor¬ 
riger les erreurs de cette nature; on constate que le mot ré¬ 
pété est parasite, mais on ne sait d’ordinaire comment le 
remplacer. Ainsi, dans Horace {Odes, III, iv, 9, 10), les mss 
donnent : 

Me fabulosæ Voiture in Apulo 
Nutricis extra hmen Apuliæ, etc. 

On s’aperçoit tout de suite que Apulo ou Apuliæ est à 
supprimer, mais il est plus difficile de dire lequel de ces 
deux mots doit être gardé. Keller lit AVIO pour APVLO : 
Bentley a proposé sedulæ, d’autres villulæ ou pergulæ pour 
Apuliæ. Gomme quelques-uns des meilleurs mss portent 
limina Pulliæ, c’est peut-être ce texte-là qui est le bon ; 
Pullia serait le nom de la nourrice du poète. 

8“ Passages sautés. — Dans Thucydide (IV, 72), les mss 
donnent ; oO (jiévTot ev ys tû xavrl iprw psêai(i)ç oùSétepot 'ceXeutii- 
cavreç àitexpi6r)(Tav. Il y a évidemment une lacune après où6é- 
tepot, car qu’est-ce que les deux parties ont pu faire avant de 
se séparer? Un philologue anglais, Badham, a fait sur ce 
texte une très belle conjecture : il a supposé que le ms. en 
capitales portait à l’origine : 

EPrtilBEBAIÛCOYAE 
TEPOirENOMENOITHEP 
TEPOITEAETTHCANTEC, etc. 


INTRODUCTION DE GLOSES. 63 

Le copiste aura sauté la 2® ligne, trompé [par le début de 
la 3®, TEPOI, qui est identique à celui de la ligne passée. U 
faut donc lire t oO [iévTot Iv itavrl ?PYM peèaiwi oOSètEpot 

YEvipisvot CiitépTspot TeXeuTyitrâvTEi; àicExpiôïicrav. — Dans Sénèque [De 
Tranq. anim., v, 5), les mss donnent : Curius Dentatus 
aiebat malle se esse mortuum quam vivere. Madvig cor¬ 
rige : quam nequam vivere, correction qui améliore le sens 
et qui explique admirablement l’erreur. 

9" Interpolations et gloses. — En principe, il ne faut 
écarter comme interpolations que les passages dont l’intro¬ 
duction dans le texte peut être parfaitement justifiée : sans 
quoi l’on s’expose au reproche de supprimer arbitrairement 
ce qu’on n’entend point, c’est-à-dire des passages authen¬ 
tiques que les scribes ont seulement altérés. En général, il 
est plus facile de soupçonner la présence de gloses que d’en 
fournir la preuve, à moins que ce ne soit dans un texte en 
vers, où l’interpolation rompt la mesure. Toutefois, dans 
les mss des prosateurs, on a signalé des interpolations évi¬ 
dentes. Un exemple frappant, cité par l’illustre philologue 
français Charles Thurot, est emprunté à la Consolatio ad 
Marciamde Sénèque (xiii,3), où les [mss donnent: Paulus 
circa illûs nobilissimi triumphi dies, quo vinctum ante cur- 
rum egit Persen, inclyti regis nomen, duos filios in adop- 
tionem dédit. La platitude inclyti regis nomen n’est qu’une 
glose marginale qui s’est introduite dans le texte et que plu¬ 
sieurs éditeurs récents ont eu tort de ne pas en expulser. 

10“ Noms propres. — Dans Properce (IV, vu, 22), on 
trouve le vers inintelligible : 

Qua notât Argivum pœna minantis aquæ. 

Un savant éditeur anglais, M. R. Ellis, a proposé de lire : 

Qua notât Argynni pœna Mimantis aqiias, 

l^arce qu’Argynnus, d’après la Fable, s’est noyé auprès du 
iaont Mimas. 
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Dans les Controverses de Sénèque (Gontrov., ii, 4, 12 , 
13), il est question de Porcius Latron déclamant devant César' 
Auguste . Mæcenas innuit patro fascinare cusarem. Gesi 
trois derniers mots, qui n’ont aucun sens, ont été admira¬ 
blement corrigés par Madvig : Mæcenas innuit Latroni fes- 
tinare Cæsarem (Mécène fit signe à l’orateur que César était 
pressé). 

11® Cas plus compliqués. — Les émendations les plus 
brillantes sont celles qui portent sur des passages assez longs 
qui.se sont corrompus par toute une série d’erreurs. Par 
exemple, dans Sénèque (DeProvid., 4 , g 4), les meilleurs 
mss donnent t Iseti fluentem meliori casu sanguînem osten- 
tant. Le savant allemand Studemund a corrigé : læli fïuen- 
tem e loricd sua sanguinem ostentanty correction qui im¬ 
plique 1 hypothèse d une séparation fautive, d’une transposi¬ 
tion, d’une dittographie, et enfin l’omission d’une lettre. 

Dans Sénèque (Epist., xiv, 14), l’auteur, après avoir dit 
qu’un sage peut, dans certaines circonstances, s’occuper des 
affaires publiques, ajoute ; sedpostea videbimus an sapien- 
tiova perdenda sit (texte des mss). Madvig a corrigé * an 
sapienti opéra r. p. * danda sit. 

31 . Choix entre les conjectures. — Il arrive qu’un 
passage corrompu a été corrigé de diverses manières et qu’un 
éditeur doit choisir entre les corrections proposées. Dans ce 
cas, il devra toujours se guider par la considération des 
erreurs auxquelles les copistes de manuscrits sont le plus 
sujets. En général, la leçon plus difficile doit être préférée à 
la plus facile, parce que le scribe devait être plus porté à 
simplifier le texte qu’à y ajouter des obscurités. Toutes les 
fois que cela est possible, il faut aussi respecter les lettres 
que l’on trouve dans les manuscrits. Ainsi, quelques mss de 
Virgile donnent {Æn., iv, 34) : Id cinereni aut amnes 
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c) edis curare sepultos. Au lieu d!amnes, qui est absurde, 
le sens comporterait mânes ou animos, mais la première 
leçon est évidemment la meilleure, parce qu’elle est plus voi¬ 
sine d’amnes. 

La critique conjecturale n’est pas seulement de mise quand 
il s’agit d’éditer les auteurs grecs et latins : elle trouve aussi 
des applications nombreuses dans la révision de textes plus 
récents. Ceux de Dante et de Shakespeare, notamment, lui 
doivent beaucoup , on a fait aussi de belles corrections sur 
les poésies d André Chénier. Les premiers éditeurs de ce 
poète avaient imprime ainsi les quatre vers suivants : 

Quand au mouton bêlant la soïïihne bouch&TÎc 
Ouvre ses cavernes de mort, 

Pauvres chiens et moutons, toute la bevQcrie 
Ne s’informe plus de son sort. 

Un illustre helléniste, M. Henri Weil, reconnut que le 
troisième vers était altéré et qu’il fallait lire : 

Pâtres, chiens et moutons, toute la bergerie... 

hypothèse qui a été brillamment confirmée lorsque M. Ga¬ 
briel de Chénier a réédité ce fragment d’après le manuscrit 
original. 

Toutes les éditions àu'Traité de la concupiscence de Bos¬ 
suet portent ces mots : « On en voit qui passent leur vie à 
rendre agréables des choses non seulement inutiles, mais 
encore dangereuses, comme de chanter un amour feint ou 
agréable. » (Édit. Vivès, t. Vil, p. 449.) Je me suis aperçu 
qu il y avait là une dittographie, que le mot agréable avait 
été répété par erreur et qu’il fallait lire : « comme de chanter 
un amour feint ou véritable ». 


1. Abréviation de rei publicse. 
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VIII. PHILOLOGUES CÉLÈBRES 

32 . La liste suivante contient les noms des plus célèbres 
philologues et éditeurs de textes, avec la date de leur nais¬ 
sance et de leur mort, et l’indication du lieu où ils ont prin¬ 
cipalement enseigné et résidé. Il est nécessaire à l’étudiant 
de connaître ces noms, qui sont très souvent cités dans les 
notes des éditions savantes. Les philologues encore vivants 
en 1889 ont été exclus de ce tableau. 

Ahrens, H. L., 1809-1881, GoUingue. 

Badham, G., 1813-1884, Birmingham et Sydney (en Australie) 
Baiter, J. G., 1801-1877, Zurich 
Bekker, I., 1785-1871, Berlin. 

Bentley, R., 1662-1747, Cambridge. 

Bergk, Th., 1812-1881, Halle et Bonn. 

Blomlield, C. J., 1786-1857, évêque de Londres. 

Bceckh, A., 1785-1867, Berlin. 

Boissonade, J. F., 1774-1857, Paris. 

Brunck, P., 1729-1803, Strasbourg. 

Burmann, P., 1668-1741, Leyde. 

Buttmann, P. K., 1764-1829, Berlin 
Casaubon, I., 1659-1614, Paris et I.ondres. 

Conington, J., 1825-1869, Oxford. 

Cujacius (Jacques Cujas), 1522-1590, Bourges. 

Dawes, R., 1708-1766, Newcastle. 

Dindorf, K. W., 1802-1883, Leipzig, frère do 
Dindorf, L., 1805-1871, Leipzig. 

Dobree, P. P., 1782-1825, Cambridge. 

Doderlein, J. L. C. W., 1791-1863, Erlangen 
Drakenborch, A., 1684-1748, Utreclit. 

Dübner, F., 1802-1867, Paris. 

Elmsley, P., 1773-1825, Oxford. 

Erasmus, Desiderius *, 1467-1536, Cambridge, Bâle. 

Ernesti, J. A., 1707-1781, Leipzig. 

Fabricius, J. A., 1688-1736, Hambourg. 

Ficinus (Marsiglio), 1433-1503, Florence. 

Gaisford, L, 1779-1855, Oxford. 

Graevius, J. G., 1632-1703, Utrechl. 

1. De son vrai nom Geert Gcerl's, 


GronoviuS; Jac., 1645-1716, Leyde, llls de 
Gronovius, J. F., 1611-1671, Leyde. 

Halm, K,, 1809-1883, Munich. 

Ha.se, K. B., 1780-1864, Paris. 

Haupt, M., 1808-1874, Berlin. 

Heinsius, D., 1580-1653, Leyde, père de 
Heinsius, N., 1620-1681, Stockholm. 

Hermann, G., 1772-1848, Leipzig 
Hermann, K. F., 1804-1855, GoUingue. 

Ileyne, C. G., 1729-1812, Gotlingue. 

Jacobs, F. W., 1764-1847, Gotha. 

Jalin, O., 1813-1869, Bonn. 

Lacliniann, K., 1793-1851, Berlin 
Lambinus, D., 1520-1572, Paris. 

Larcher, P. H., 1726-1812, Paris. 

Lehrs, K., 1802-1878, Konigsberg. 

Lipsius, J., 1547-1606, Leyde. 

Lobeck, C. A., 1781-1860, Konigsbeig. 

Madvig, J. N., 1804-1886, Copenhague. 

Mai (Angolo), 1782-1854, Rome. 

Markiand, J., 1693-1776, Londres. 

Meineke, A., 1790-1870, Berlin. 

Montfaucon, B. de, 1655-1741, Paris 
Millier, K. O., 1797-1840, GoUingue. 

Munro, H. A. J., 1819-1885, Cambridge. 

Muret, M. A., 1526-1585, Bordeaux, Paris, Rome. 
Musgrave, S., 1739-1780, Exeter. 

Niebuhr, B. G., 1776-1831, Berlin et Rome, 
überlin, J. J., 1735-1806, Strasbourg. 

Orclli, J. G., 1787-1849, Zurich. 

Oudendorp, F., 1696-1761, Leyde. 

Passeratius, J., 1534-1602, Paris. 

Passow, F., 1786-1833, Breslau. 

Beerikamp, P., 1786-1865, Leyde. 

Perizonius, J. 1652-1715, Leyde 
Pithœus, P. (Pithou), 1539-1596, Paris. 

Poliliaiius (Angélus), 1454-1494, Florence. 

Poppo, E. F., 1794-1866, Francforl-sm-Püdrr. 
Porson, R., 1759-1808, Cambridge et Londres. 
Reiske, J. J., 1716-1774, Leipzig. 

Reuchlin, J., 1455-1522, Tübingue. 

RitschI, F. W., 1806-1876, Bonn et Leipzig. 
Robortelli, F., 1516-1566, Padoue. 

Ruhnken, D., 1723-1798, Leyde. 

'I. De son vrai nom Voorbroek 
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Salraasius [Claude de Saumaise], 1588-1653, Leyde. 
Scaliger, J. J., 1540-1609, Leyde, fils de 
Scaligei', J. G. (délia Scala), 1484-1558, Agen. 
Sclileiermaclier, F., 1768-1834, Berlin. 

Schneidewin, F. \V., 1810-1856, Gottingue. 

Sdiœmann, G. F., 1793-1879, Greifswald. 

Schweighœuser, J., 1742-1830, Strasbourg. 

Stallbaum, J. G., 1793-1861, Leipzig. 

Stephanus, H. (Henri Estienne), 1528-1598, Genève, fils de 
Stepbanus, R. (Hobert Estienne), 1503-1559, Paris. 

Thurot, C., 1823-1882, Paris. 

TurnebuSj A. (Turnèbe), 1512-1565, Paris. 

Valckenaer, L. C., 1715-1785, Leyde. 

Vigerus, F. (Vigier), 1591-1647, Paris. 

Vossius, G., 1577-1649, Leyde, père de 
Vossius, L, 1618-1689, Windsor. 

Wolf, F. A., 1759-1824, Halle et Berlin. 

Wtinder, E., 1800-1869, Grimma 
Wyttenbach, D. A., 1746-1820, Leyde. 

Zumpt, C. G., 1791-1849, Berlin. 


IX. DIALECTES ET PRONONCIATION 


1“ GREC 

33. Distribution des dialectes grecs. — La langue 
grecque nous est connue dans plusieurs de ses dialectes, que 
l’on classe sommairement sous les noms d’éolien, dorien, 
ionien et attique. La meilleure source de notre connaissance 
des dialectes sont les inscriptions; les monuments littéraires 
des dialectes donens et éoliens sont peu considérables et 
nous sont parvenus sous une forme assez altérée. 

Dans les idiomes modernes, on voit ordinairement un dia¬ 
lecte, celui de la capitale et de la Cour, finir par obtenir la 
suprématie et devenir à titre exclusif le langage de la haute 
littérature. Il n’en fut pas de même en Grèce. Les ouvrages 
d’Homère, de Sapho et d’Hérodote n’étaient pas moins estimés 
à Athènes par le fait qu’ils n’étaient pas écrits en langue 
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ÉOLIEN, DORIEN, IONIEN. 

attique, et les poètes dramatiques athéniens ne dédaignaient 
pas eux-mêmes d’employer des formes dialectales doriennes 
dans la poésie des chœurs. La splendeur intellectuelle 
d’Athènes donna à la langue attique, au iv® siècle av. J.-C., 
une suprématie temporaire; mais les Alexandrins du siècle 
suivant ne se serviront que fort peu du dialecte attique, et 
quelques-uns, comme Théocrite, recommencèrent à écrire 
en dorien et en éolien. Par suite, une certaine connaissance 
des divers dialectes est nécessaire à l’étude de la littérature 
grecque, à presque toutes les époques de son histoire. 

P JJ éolien est le dialecte d’Alcée, de Sapho et (dans 
trois idylles seulement) de Théocrite, On trouve plusieurs 
éùlismes dans le langage du Béotien qui paraît dans les 
Acliarniens d’Aristophane, et le môme dialecte a laissé des 
traces impoi'tantes dans la langue d’Homère et de Pindare. 
Des dialectes éoliens étaient parlés en Éolide (Asie Mineure), 
à Lesbos, dans la Thessalie du nord et en Béotie. 

2“ Le dorien est, en général, la langue de Pindare et de 
Théocrite, Le Mégarien, dans les Acliarniens d’Aristophane, 
s’exprime en dorien, et l’on trouve beaucoup de mots de ce 
dialecte à la fin de Lysistrata, autre comédie d’Aristo¬ 
phane, Beaucoup de formes doriennes se rencontrent dans 
les chœurs des Tragiques, surtout dans Eschyle, Le dorien 
est aussi la langue de'quelques traités du mathématicien 
Archimède. Les dialectes de cette classe étaient parlés à 
Corinthe, à Mégare, à Argos, en Laconie, dans beaucoup de 
colonies de Sicile et de Grande-Grèce (p. ex., à Syracuse, à Ta- 
rente), à Byzance, Gorcyre, Cyrène, en (Ürète et en d’autres lieux. 

3“ Uionien était parlé dans la plupart des cités grecques 
de la côte occidentale de l’Asie Mineure et dans la plupart 
des îles de la mer Égée. On le divise ordinairement en vieil 
ionien ou dialecte épique (langue d’Homère et d’Hésiode, 
qui a exercé une grande influence sur celle de Pindare et des 
Tragiques attiques) et en nouvel ionien (langue d’Hérodote). 
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4" Uatlique, le parler d’Athènes et de l’Attique, est géné¬ 
ralement considéré comme une branche des dialectes ioniens. 
La langue commune ou StâXgxTo? de la littérature grecque 
postérieure (Polybe, Appien, etc.) est fondée en grande partie 
sur le dialecte attique. 

34. Prononciation du grec. — Les dialectes grecs dif¬ 
fèrent l’un de l’autre à certains égards : 1“ par le vocabu¬ 
laire; 2“ par les formes et les inflexions des mots; 3“ par la 
prononciation. 

Les différences touchant le vocabulaire ne nous sont con¬ 
nues que par les inscriptions et par quelques remarques des 
auteurs anciens eux-mêmes : ainsi Hérodote (VII, 197) nous 
apprend en passant que les Achéens appelaient Xtiïtov ce que 
d’autres Grecs désignaient par npiiTavETov ; Thucydide {IV, 40] 
nous dit que les Spartiates appelaient une flèche arpaxTo; et 
Athénée (p. 500 b) que lesÉpirotes désignaient une cou^e par 
le mot X^pTÔ;. D’assez nombreux renseignements de ce genre 
nous sont fournis par les lexicographes de l’époque romaine. 

Les différences touchant les formes et la prononciation 
doivent être étudiées parallèlement, car la plupart des varia¬ 
tions dans la prononciation [toutes dans la pratique, excepté 
l’accent et la quantité) se reflètent dans l’orthographe et équi¬ 
valent par suite à des différences de formes. 

Il a été dit plus haut que l’alphahet dans lequel nous ont 
été transmises toutes les œuvres de la littérature grecque et 
la plupart des inscriptions est l’alphabet ionien. Or, à 
chaque lettre de l’alphabet ionien et à leurs diverses combi¬ 
naisons étaient attachés des sons divers. Mais la prononcia¬ 
tion que nous assignons aujourd’hui aux voyelles grecques 
n’est pas identique à celle des anciens; il en résulte que nous 
exagérons souvent les différences entre les dialectes. Par 
exemple, le dorien Toê, l’attique oti, l’homérique E’aVjXouOa et 
l’attique IXïjXviea étaient loin de différer entre eux autant que 
dans notre prononciation actuelle. Il est donc nécessaire, afin 


d’avoir une idée claire des principales différences entre les 
dialectes grecs, de connaître d’abord la prononciation de l’un 
d’eux, en particulier celle du dialecte attique, qui a été l’in¬ 
strument de la grande diffusion de l’alphabet ionien. 

La prononciation usitée à une certaine époque peut être 
reconstituée par le témoignage des grammairiens, par l’étude 
des onomatopées (mots imitant des sons naturels], par celle 
des contractions, des irrégularités d’orthographe dans les in¬ 
scriptions, etc. La rime, qui est d’un si puissant secours 
pour déterminer la prononciation du français au xvi® et au 
XVII® siècle, est restée, comme on sait, inconnue à la poésie 
grecque. 

Nous prenons comme type la prononciation attique vers 
370 av. J.-G., alors que l’alphabet ionien était déjà généra¬ 
lement répandu. 

Laissant de côté les consonnes pour lesquelles la pronon¬ 
ciation française usuelle est correcte, nous dirons seulement 
quelques mots des autres où elle s’écarte de la prononciation 
antique..— Le K paraît avoir été plus voisin de sd que de ds 
(comparez ’A6>^vaÇs pour ’AOi^vaaôE, le dorien oupicrôEt pour anpi- 
Çsi). Les aspirés 0, ç, x étaient des sons doubles, dont il est 
impossible de donner l’équivalent en caractères latins. L’as¬ 
piration, que nous supprimons en général tant dans le corps 
qu’à l’attaque des mots, se faisait distinctement sentir. 

En ce qui concerne les voyelles, il faut remarquer que s el 
V), O et 6) différaient non seulement par la quantité, mais par 
la qualité, c’est-à-dire par la nature du son. H n’est pas seule¬ 
ment un £ long, mais un e très ouvert (ê) ; ainsi le bêlement 
du mouton était transcrit p?i, p-ii. De même, entre o et &>, il 
n’existait pas seulement la différence d’une brève à une 
longue, mais celle du son o dans police au son d dans pôle. 

L’u, prononcé à l’origine comme l’u allemand (ou), prit peu 
à peu le son de l’u français, avec une tendance de plus en plus 
marquée à se confondre avec i. Les Béotiens prononçaient l’v» 
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comme ioM, d’où leur orthographe Tiotix® (= tûz’l-) La même 
prononciation de Vu se trouve en anglais {pure, prononcez 
pioure) ; on l’a attribuée aux efforts faits par les Saxons pour 
prononcer Vu {~ü) des Gallo-Normands, 

Les diphtongues grecques étaient à l’origine de véritables 
diphtongues, où l’on percevait distinctement chaque voyelle, 
mais leur valeur phonétique varia beaucoup suivant les temps, 
les lieux et même les classes de la population d’un même 
pays, en sorte qu’il est aujourd’hui très difficile d’en indi¬ 
quer avec certitude la prononciation à une époque donnée. 
AI, d’abord prononcé ai comme dans ail, s’abrégea peu à pou 
et tendit à se prononcer s (comme en grec moderne). El était 
probablement la voyelle longue et fermée, correspondant à la 
voyelle brève e*; cette diphtongue se prononce i en grec 
moderne. 01 se prononçait plutôt comme oë que comme oï et 
se rapprocha avec le temps du son de l’u [i en grec moderne). 
YI était une diphtongue comme dans le français nuire-, AY 
(av en grec moderne) avait le son de l’anglais ow, ainsi 
l’aboiement d’un chien était figuré par les syllabes au au. EY 
et OY étaient des diphtongues, où le son de l’u n’était pas 
celui de notre u, mais celui de notre ou, son primitif de 
cette lettre L Par suite, la diphtongue ou sé prononçait oou 
en une syllabe, prenant ainsi la place du son primitif de l’u 
{ou), qui tendait à devenir ü et i. Il est possible qu’au 
V® siècle av. J.-G., ou ait été la voyelle longue et fermée à la¬ 
quelle correspondait la voyelle brève et ouverte o avant 
de devenir simplement l’équivalent de u = ow. 

Les diphtongues où la première voyelle était longue, 
comme ac, vii, wt, avaient une tendance à laisser tomber la 

1. Comme dans l’anglais feint, où l’on entend assez distinctement le son 
do l’û 

2. Basüeous (pacrt),6Ùç), tooutoous (toutouç). Il va sans dire que ccs 
transcriptions en lettres latines ne sont jamais que des approximations 
assez grossières. 

3. Comme dans l’anglais soûl (âme), où l’on perçoit le son de I’m. 
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seconde voyelle ) d’où l’omission de l’i (dit souscrit) dans les 
inscriptions de l’époque romaine. 

Les Grecs possédaient probablement un son vocalique assez 
vague, comme celui qu’on entend en anglais à la fin des 
mots altar, father, author, et qui pouvait être représenté 
par différentes voyelles brèves ; comparez le grec âvspoç et le 
latin animus, l’atlique SéxaToç.et l’arcadien Séxotoç. Parfois ce 
son semble tenir la place d’une nasale qui est tombée : com¬ 
parez napEdxeuàôaTat pour itapeaxsuâSvTat, éxaxôv et le latin CCn- 
tum, etc. 

L’accent en grec était cssentiolloment musical ; ce n est pas 
un accent d’intensité ou de durée, comme dans les langues 
modernes. Une syllabe portant l’accent aigu était prononcée 
sur un ton plus élevé que les autres syllabes du même mot. 
L’accent circonflexe marquait, dans une même syllabe, une 
modulation de la voix passant de l’aigu au grave. Une syl¬ 
labe portant l’accent grave était prononcée sur un ton moins 
aigu que la syllabe portant l’accent principal, mais non pas 
sur un ton plus grave que les syllabes non accentuées. Aussi 
quelques écrivains grecs donnent-ils à l’accent grave le nom de 
péaïi (npotreoSia), indiquant par là qu’il marquait le son moyen. 

35. Caractères distinctifs des dialectes. — L’éolien 

présente les caractères suivants ; 

!■; Répugnance aux oxytons. — L’éolien prononce et 
accentue xàXoç, aoçoç, auTOÇ, ôûvaTOÇ, ZsOç, aU lieu de xaXéç, 
ooçô;, aÙTOç, Suvavd;, Zeùç; 

Répugnance fréquente à l’esprit rude initial : éol. 
Jispoi;, âTcaXoç, att. êvepoç, ànaXôç ; 

3“ Substitution fréquente de i à v : ’ir.sp, ïipqXoç (ÛTtep, 
■ 0<pr,Xoç) ; 

4“ Usage fréquent d’u pour o : ôvupa, ai^u (ôvopa, ài:6) ; 

5“ Usage fréquent de n pour et, comme xsivo?, fipm (xei- 
VOÎ, çépeiv) ; 
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go Préférence des labiales aux dentales, p. ex. : uEtrupc?, 
p£)> 9 Tveç, çvip pour Téoarapsç, nsvTê, ôsXçtvsç, O'/ip. 

Le dorien se distingue par les caractères suivants : 

1 “ Préférence pour les oxytons, et, en général, pour l ac¬ 
centuation des dernières syllabes : noietSiv, oOtô;, pour 
ItoaElStOV, oÛTWç] ; 

2 “ Conservation du t [primitif) au lieu du a entre deux 
voyelles, p. ex. ■n' 6 r'|Ti pour TiOTjo! ; 

30 Préférence de oS à K, comme cTupitrSeï pour .«rupEïst ; 

40 Préférence de x àv dans certaines désinences pronomi¬ 
nales, comme ôxa, âÀXoxa pour ôte, âXXoTs; 

5“ Répugnance fréquente à îj final et médicm. — Le La- 
conien disait vEp pour t£ç et Mwa pour Moooœ *. 

L’éolien et le dorien ont en commun beaucoup de parti¬ 
cularités dont voici les plus remarquables : 

1 “ La conservation de l’a original dans des mots où l’at- 
tique préfère >1 ou s, comme nàTr-ip, üUoy.a; 

2 ® La préférence de oi à ou, là où ces deux diphtongues 
proviennent d’ov, comme l’éolien XE-rcoiffa (att. XEirousa), T&i; 
(att. vou;], xpuxTOîcTt (att. xpÛTtToucrij ; 

3 ® La contraction de ao en a et de so en su ; cette dernière 
SC trouve aussi dans l’ionien récent; 

4® La préférence pour les verbes en [xt et pour la V^pers. 
du pluriel en -p-eî (•fixoïxeç, ait. vixoïxev). 

L’ionien se reconnaît généralement aux caractères sui¬ 
vants ; 

1® La préférence pour les voyelles longues et fermées au 
lieu des voyelles brèves, p. ex. nouXuÇj poOvoç, -xsivoi;, pour ito- 
Xû;, nivoç, xevoç; 

1. Ce caractère n’appartient qu’au dorien sévère de Laconie, deTarente 
et de Cyrène, et non pas au dorien adouci de Corinthe, de Mégare et des 
colonies de ces villes. 
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2® La substitution d’?i à la voyelle longue a ; rprixés, rtpricr- 

croj, pyjfSioç; 

3® L’aversion pour les formes contractes léicoks, ix-naao. 

Le dialecte épique, qui est un dialecte artificiel et non 
local, présente un grand nombre d’autres particularités qui 
ne peuvent pas être résumées brièvement. L’ionien récent 
en possède aussi quelques-unes qui lui sont propres, par 
exemple ; 

1 ® La préférence de v. à dans les racines pronomi- 

nales \ xoïoÇj xoiroç, ouy.o), pOUr TtOEOç, Tîocroç, outcw ’ 

2 ® L’emploi fréquent de w au lieu d’ou et <xu, comme 
pour OatJpa, wv pour ouv ; 

3 ® Une répugnance générale aux aspirées : ^Kopav, ôéxopat 
(au lieu de ifopdtv, slxopat) et quelquefois la métathèse des 
aspirées : sveaOta pour Èv-caOBa; xtCcov pour xitmv. 

Il y a encore bien des particularités dialectales que l’imper¬ 
fection de nos connaissances ne nous permet pas de qualifier 
de régulières ni même de fréquentes. Toutes ces particula¬ 
rités sont dues à des phénomènes de phonétique dont l’étude 
appartient à la linguistique comparée. 

2® LATIN 

36,. Prononciation du latin. — En Italie, la suprématie 
politique de Rome eut pour conséquence la suprématie litté¬ 
raire du dialecte italique qu’on y parlait (le latin, langue du 
Latium). Les autres dialectes de la péninsule, l’ombrien, le 
samnite ou l’osque, le voisque, le marsique, etc., ne nous 
sont connus que par des inscriptions. Il est inutile de nous 
en occuper ici, car ils n’ont laissé que très peu de traces dans 
la littérature classique des Romains. 

En ce qui touche la prononciation du latin, nous croyons 
superflu d’indiquer ici celle qui est usitée dans les écoles 
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françaises. M. Bréal a résumé comme il suit les caractères 
par où elle se distingue de la prononciation des anciens Ro¬ 
mains* : 

« La voyelle u se prononçait ou, tandis que l’y représen¬ 
tait le son de i’^t français. Le g se prononçait généralement 
dur, comme dans le ïra.iiça.is guerre, guirlande.il en était de 
même du c : cerasus se prononçait kérasous et Caesar était 
articulé Kaïsar. Il y avait pourtant un cas où le c prenait un 
son sifflant; c’est quand il était suivi d’un i, suivi lui-même 
d’une voyelle : Lucius, patricius. 

« Le t suivi d’un i, suivi lui-même d’une voyelle, avait 
pareillement pris un son sifflant : justilia, ratio. De là, à 
partir d’une certaine époque, de fréquentes confusions entre le 
c et le ^ dans cette position. Il faut écrire par un t les mots 
otium, pretium, nunlius, contio, induliæ, fetialis. D’autre 
part, il faut écrire par un c les mots dicio, condicio, tribuni- 
cius. Cette confusion du tet duc, qui s’est maintenue jusqu’à 
nos jours, est cause que nous écrivons en français condition 
et, d’autre part, négociant, précieux. » 

L’accent latin était moins musical que l’accent grec et se 
rapprochait de l’accent d’intensité des langues modernes, 

1. lîrêal et Person, Grammaire laiine élémentaire, p. 3. (lladictto, 
éditeur.) 


DEUXIÈME PARTIE 

LA GRÈGE 


X. CHRONOLOGIE GRECQUE 

37 . Le jour. — Il est probable que les Grecs, comme tous 
ics peuples primitifs, ne distinguèrent à l’origine que le jour 
et la nuit. Avec le temps et la diversité croissante des occu¬ 
pations de la vie civile, le nombre des divisions se multiplia. 
A deux reprises [Iliade, xxi, 111; Odyssée, vu, 288), Ho¬ 
mère indique les trois divisions principales dans le vers sui¬ 
vant : 

''EffCExai T) ïjw; r; ceb.r] y) péaov 

La deuxième partie de la SeiXri est quelquefois appelée r.ozl 
icT.kpa'/ OU pouXuTOî, 1 heure où l’on detelle les bœufs. Homère 
connaît le mot îe-Kipoq, soir, mais n’emploie pas le féminin 
tcKspix. L’expression àpcpîXuxr) wl désigne le crépuscule. En 
général, le jour de vingt-quatre heures comprend six divisions, 
trois pour le jour proprement dit (irptof, peaepêpi’a, ôdl-n) et trois 
pour la nuit [iaizépa, néar, vél, Êwç). On trouve encore des dési¬ 
gnations assez vagues comme ôpOpoç (le lever), irept uXviOouaav 
àyopiv (le moment de la journée où l’agora est remplie de 
monde, entre le matin et midi), nepi Xuxvuv àfii, itepi itpwtov 
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ÛTtvov. Dans les camps, la nuit est divisée en trois veilles ou 

çu>.axai. 

Ce n’est qu’à l’époque des successeurs d’Alexandre que les 
Grecs ont fait commencer le jour au lever du soleil: aupa¬ 
ravant, ils le faisaient commencer au coucher de cet astre, à la 
nuit tombante. 

Les anciens ont divisé le jour naturel et la nuit en douze 
heures, comptées à partir du lever du soleil, de sorte que 
midi coïncidait avec le commencement de la septième heure 
du jour et minuit avec la septième heure de la nuit. Cette 
division est d’origine orientale. Hérodote dit que les Grecs 
reçurent des Babyloniens le noXo; et le fvwnwv, sortes d’hor¬ 
loges solaires marquant les heures par la longueur de 
l’ombre que projetait un bâton. L’emploi du mot wpat dans 
le sens d’heures est postérieur à Platon et à Xénophon. La 
longueur des heures était variable suivant les saisons, puis¬ 
qu’elle dépendait de celle du jour et de la nuit; les astro¬ 
nomes seuls comptaient par heures égales, usage universelle¬ 
ment adopté de nos jours. A l’époque de Démosthène, vers 
350 av. J. -G., on employait des horloges à eau ou clepsy¬ 
dres, où le temps se mesurait par le volume de l’eau qui 
s’écoulait régulièrement d’un réservoir. Ces horloges pou¬ 
vaient naturellement servir de nuit comme de jour, d’où leur 
supériorité sur les cadrans solaires. 

38. Le mois. — Le mois grec était lunaire et correspondait 
à l’intervalle entre deux nouvelles lunes. Cet intervalle est 
exactement de 29 jours, 12 heures, 44 minutes, 2,84 secondes, 
mais les Grecs ne le connurent jamais avec une précision 
l)arfaite. Ils admirent un mois lunaire de 29 jours et demi et 
tinrent compte de la fraction négligée en donnant 29 jours à 
un mois et 30 au suivant. Le premier jour du mois s’appelait 
vo-jutrivia, le dernier hn xa't vsa (ancienne et nouvelle lune). Les 
30 jours d’un mois plein (î:Xifip/|ç) étaient répartis en trois 
périodes de 10 jours chacune. Les jours élaient indiqués par 
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un nombre ordinal suivi de Mvà; taTaiiévou pour la première, 
de Mvôç netToOvToç pour la seconde et de çôsvovtoç pour 
la troisième décade. En général, on comptait à reculons les 
jours de la troisième. Le 20'> et le 21® jour portaient aussi les 
, noms de Sexà-cri upotépa et SsxctTri {ifftépct. On a ainsi les désigna¬ 
tions suivantes pour les jours du mois : 

1®''. voupiTiMta. 

2®-10®. SsuTÉpa — ôe/âtï) î<jT:a[ji,âvou. 

11®-19®. évSsxGCTri — Ivâtïi su:! ôéxa, OU T:p!!)Tri — èvaTY] hs'joüvto;. 

20®. eîxàç, ôs'/iTr) ■TipoTspa. 

21“. SezatT) çOtvovTo;, ôsxcztïi xjrszkpa.. 

22®-29“. èyit-i) — Ssetépa çOivovvoç. 

30®- svï] xaî véa. 

Dans les mois creux (xoîXoi) de 29 jours, on omettait la 

Seetépa çBivovtoç. 

39. L’année. — En Grèce, comme eu France, le soleil de 
midi est toujours exactement au sud. Mais la hauteur du 
soleil au-dessus de l’horizon à midi varie tous les jours. Au 
milieu de l’été, elle est la plus grande, puis elle diminue 
jusqu’au milieu de l’hiver et recommence de nouveau à 
croître. Les jours où le soleil paraît suspendre sa marche 
ascendante ou descendante étaient appelés parles Grecs Tpor.ai 

Au mois de mars, quand le soleil remonte, et au mois 
do septembre, quand il baisse, se placent les deux équinoxes, 
époques auxquelles le jour et la nuit ont exactement la môme 
Jongucur. Une année solaire est comprise soit entre deux 
«olstices, soit entre deux équinoxes; sa longueur est de 365 
jours 1/4, à quelques minutes près. Les Grecs assumèrent 
qu’elle se composait de 365 jours. 

Très anciennement, quand un mois lunaire était compté 

1. Le terme latin est solsMiiim, mais en réservait généralement ce 
nom au solstice d’été; le solstice d’hiver s'appelait bruma. 
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à raison de 30 jours, on divisa l’année en 12 mois, et ccUo 
division a été maintenue partout. Mais 6 mois de 29 jours 
et 6 de 30 jours font seulement 354 jours. En adoptant ce 
calendrier, le l" janvier tomberait chaque année 11 jours 
trop tôt, et au bout de 18 ans environ le mois de janvier se 
placerait en été. Les Grecs s’aperçurent de cet inconvénient 
et y portèrent remode de diverses manières. Voici comment 
s’y prirent les Athéniens. 

C’était une règle fixe à Athènes que les mois de 29 jours 
et ceux de 30 jours devaient alterner. Gela faisait 354 jours 
à l’année, de sorte qu’en 8 années lunaires, ou 96 mois lu¬ 
naires, le calendrier était en avance sur le soleil de près de 
90 jours. Gomme ces 90 jours équivalent à trois mois pleins 
de 30 jours, les Athéniens prirent le parti d’intercaler trois 
mois tous les huit ans. L’intercalation ne se faisait pas en une 
seule fois, mais, dans un cycle de huit ans, appelé IvvasvïipEi; 
ou oxTaETïiptç*, on intercalait un mois supplémentaire (ènêdXt- 
uo;), la 3®, la 5" et la 8® année. 

L’évaluation du mois lunaire à 29 jours et demi n’était 
pas suffisamment exacte pour empêcher une différence crois¬ 
sante entre la vouprivia véritable (la nouvelle lune) et les jours 
appelés vou[iï)viat, c’est-à-dire les premiers jours de chaque 
mois. On remédia à cet inconvénient en intercalant trois jours 
supplémentaires tous les seize ans, addition qui eut pour 
effet de remettre les mois en désaccord avec l’année solaire. 
Aussi n’est-il pas possible de dire avec précision qu’un mois 
athénien corresponde à tel ou tel mois de notre année. Nous 
pouvons seulement indiquer d’une manière générale l’époque 
de l’année où les mois tombaient. 

L’année attique commençait en^ théorie au solstice d'été, 
qui est le 21 juin de notre calendrier. Les mois, qui étaient 
dénommés d’après d’anciennes fêtes, se suivaient dans l’ordre 
que voici ; 

1. Suivant qu’on compte ou non l’année initiale du cycle. 
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1. 'ExoiTop.6ai(ov (vers Juillet). 

2. MeTayeiTviciv (Août). 

3. Bof|Spopi(ov (Septembre). 

4. nuavevj/KÛv (Octobre). 

5. MaipaxTiipuiv (Novembre). 

6. rtodeiSetov (Décembre). 
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7. rap./)/,t(ov (Janvier). 

8. ’Av6£<7Tïiptwv (Février). 

9. ’E).açï)§o7.t(ôv (Mars). 

10. Mouvu'/itüv (Avril). 

11. 0apYï]Xtcüv (Mai). 

12. Sxipoçopttüv (Juin). 


Le mois intercalaire était ajoute après noastSEwv et s’appe¬ 
lait noCTEi6swv ôEÔTepoç. Gomme la succession régulière des mois 
était surtout nécessaire pour la célébration des fêtes fixes, la 
surveillance du calendrier était confiée à un fonctionnaire 
religieux nommé ÎEpopvïîpMv (cf. Aristophane, Nuées, 615- 
626). 

Presque tous les États grecs avaient adopté l’Iwastiipiç 
athénienne, mais les noms des mois variaient suivant les 
pays. En 432 av. J.-G., l’astronome athénien Méton, celui 
qui paraît dans les Oiseaux d’Aristophane, inventa un cycle 
de 19 ans, avec 7 mois intercalaires. Des variantes de ce cycle- 
vinrent à prévaloir dans différentes villes grecques et l’une 
d’elles fut adoptée à Athènes vers 340 av. J.-G. 

40. L’Ére. — Les Grecs employèrent différents moyens 
pour désigner les années; à Athènes, le nom du principal 
archonte, dit éponyme-, à Sparte, celui du principal éphore; 
à Argos, celui de la prêtresse 'annuelle d’Héra. On indiquait 
aussi une date en disant qu’elle était postérieure de tant 
d années à un événement mémorable, par exemple à la ba¬ 
taille de Marathon. Mais on sentit bientôt la nécessité d’un 
point initial fixe, et c’est pourquoi les écrivains alexandrins 
du in® siecle av. J.-G. prirent l’habitude du comput par 
Olympiades ; ils datèrent les années par rapport à la première 
où 1 on avait commencé à tenir le registre des vainqueurs 
aux jeux Olympiques. Gette année initiale se place en 776 
av. J.-G. Gomme les jeux Olympiques étaient célébrés tous 
les quatre ans, une Olympiade était un espace de quatre an¬ 
nées, et l’an 776 est la première de la G®01ympiade (01. I, 1); 


6 
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mais les jeux Olympiques se plaçant vers la fin de juillet, 
toute année antérieure à J.-G., d’après le comput moderne, 
est à cheval sur deux années d’une Olympiade. Une date 
comme Olympiade 75, 1, qui est celle de la bataille de Sala- 
mine, signifie que 74 Olympiades s’étaient écoulées complè¬ 
tement lors de cette bataille et que la première de la 75' 
avait commencé. Cette année-là ne compte pas, puisqu’elle 
était inachevée. On a par conséquent : 74 X 4 = 296 et 
776-296 = 480. 480 est la date exacte de la bataille de Sala- 
mine, parce qu’elle fut livrée en automne, mais les événe¬ 
ments du printemps suivant, bien qu’appartenant aussi à 
l’Olympiade 75, 1, se placent dans l’année 479 av. J.-G. 

La règle pour convertir les Olympiades en années anté¬ 
rieures à l’ère chrétienne est la suivante : multipliez les 
Olympiades écoulées par 4, ajoutez les années écoulées com¬ 
plémentaires, et retranchez le total de 776, s’il s’agit d’évé¬ 
nements de l’automne ou de l’hiver, de 775, s’il s’agit du 
printemps ou de l’été. 

La naissance de Jésus-Ghrist est datée 01. 194, 4. Gette 
année équivaut en partie à 1 av. J.-G. et en partie à 1 ap. 
J. G., car il n’y pas d’année 0. L’année d’après, 01. 195, 1, 
est en partie l’an 1 ap. J.-G. et en partie l’an 2. Une date 
comme 01. 235, 3 sera convertie comme il suit en années 
après J.-G.: 234x4 = 936 ; 936-1-3 = 939; 939-776 = 163. 
Remarquez que l’on ajoute ici le nombre total des années en 
sus des Olympiades et qu'on retranche 776. Dans l’exemple 
que nous avons choisi, les événements de l’automne et de 
l’hiver se placent en 163, mais ceux du printemps et de l’été 
appartiennent à l’an 164 ap. J.-G. 

41. Fêtes grecques. — Voici les noms des fûtes les plus 
importantes : 

1“ Fêtes nationales ou paniielléniqües ; 

(a) Jeux Olympiques, à Pisa en Élide, célébrés tous les 
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quatre ans; ils occupaient cinq ou six jours du mois de 
juillet ; 

[b] Jeux Pythiques,' k Grisa en Phocide, célébrés tous les 
quatre ans, la troisième année de chaque Olympiade, au mois 
de janvier; 

(c) Jeux Néméens, à Némée en Argolide, célébrés tous 
les deux ans, la deuxième et la quatrième année de chaque 
Olympiade ; alternativement en été et en hiver ; 



Fig. 14 .— Couronnes remportées dans les fêles’. 


(d) Jeux Isthmiques, à Gorinthe dans l’Isthme, célébrés 
tous les deux ans, la première et la troisième année de cha¬ 
que Olympiade, alternativement au printemps et en été (pour 
éviter de tomber au même moment que les jeux Olympiques 
ou Pythiques). 

2“ Fêtes attiques : 

[a] Panathénées, vers la fin de juillet (Hécatombæon) ; elles 
étaient célébrées annuellement, et avec une solennité plus 


1. Ces couronnes sont sculptées sur un monument découvert au théâtre 
de Dionysos à Athènes; elles ont été remportées par un même personnage 
du nom de Nicocics, dans dos fêtes diverses (Pythiques, Panathénées, 
Lénéennes), dont le nom est gravé dans l’intérieur de chacune d’elles. 

Dans la couronne de lierre qui se détache au centre, on lit, avec le nom 
des Lénéennes (AUNAIA), le mot AI0TPAMBOI, qui indique précisé¬ 
ment que c’est dans le dithyrambe que le vainqueur, poète ou musicien, 
avait obtenu cette récompense (Saglio, Dictionnaire des Antiquités, 
art. CoRONA, p. iSitl). 
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grande, tous les quatre ans (la troisième année de chaque 
Olympiade) ; 

[b] Èleusinies, fêtes consacrées principalement à Démétcr, 
célébrées annuellement pendant neuf jours vers le mois do 
septembre (Boédromion) ; 

(c) Thesmophories^ fêtes consacrées à Déméter, célébrées 
annuellement pendant cinq jours vers le mois d’octobre (Pya- 
nepsion) ; 

(c/) Apaturies, fêtes d’Atbéna et Héphæstos; quatre ou 
cinq jours par an, au mois d’octobre (Pyanepsion) ; 

(e) Lénéennes, fêtes de Dionysos, en janvier (Gamélion) ; 

(f) Grandes Dionysies, dites èv âaiTEi (dans la ville); mois 
de mars (Élapbébolion) ; 

(y) Thargélies, fêtes d’Apollon; mois de juin (Tbargé- 
lion). 

3® Fêtes doriennes : 

(1) Karnies (KàpvËia), la grande fête des Dorions; neuf 
jours au mois d’août; 

(2) Hyacinthies, à Sparte, trois jours au mois de juillet; 

A chaque jour du mois, des honneurs particuliers étaient 
rendus à une ou plusieurs divinités auxquelles ce jour était 
spécialement consacré. Ainsi, à Athènes, le 1" et le dernier 
jour de chaque mois appartenaient à Hécate, la déesse do la 
lune; le 1“ appartenait aussi à Apollon et à Hermès; le 3^ 
le 13® et le 23® à Athéna, etc. 

Les trois avant-derniers jours de chaque mois étaient con¬ 
sidérés comme néfastes (àTtoçpàôsç ^pépai) ; ils étaient consacrés 
aux morts et aux dieux infernaux. 
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XI. MÉTROLOGIE GRECQUE 

42. Mesures linéaires. —Les mesures linéaires grecques 
les plus importantes sont clairement indiquées dans le passage 
suivant d’Hérodote (II, 149, 4) : At |isv lïïupapsSeç eioi éxarov 

ôpyu'.éwv, aX ô’ éxavôv ôpifutctt ôtxa’.ai elai (rtaSiov éSan^eOpov, 

pèv Tîii; âpYutîiï ix£Tpêop.évriç xoè TsvpixTtrjXioç’ tS>v itoôôv [tèv Tcipana- 

XaÎCTTMV sôvTMv, ToO ôc TZ7iyjo( É^aTraXaitTTOu. 

Les mesures linéaires des Grecs, comme celles de la plu¬ 
part des peuples, sont fondées sur la grandeur moyenne des 
différentes parties du corps humain (sàxTuXoç, doigt; itoé;, 
pied, etc.) Voici les principales : 

4 SâxT'jXot * = 1 TtaXacTri. 

3 7taXa<7xai = 1 (T7ti6ap.i^. 

1 5 (Titt6ap.a[ = 1 noê;. 

tcoSeç = 1 7r7))(uç. 

4 ■Krix^iç ~ 1 àpyuidc. 

16 5 opyijtac = 1 nXéOpov. 

6 itXéOpa = 1 crxâSiov. 

Parmi les autres mesures moins usitées, on peut citer le pas 
(p>)(xa, le ôi'auXoç (2 Stades) et le 'irapatrdyY'iî, mesure 

itinéraire perse équivalente à 30 stades. En général, quand les 
Grecs avaient une longueur à exprimer, ils choisissaient une 
unité de mesure qui leur permît d’éviter les fractions : 
ainsi ils disaient 3 xiéixet; au lieu de 4 7a ■^oeEç. Le pied était 
d’ailleurs l’unité de longueur la plus usitée, 

43. Mesures de superficie, — Les Grecs évaluaient les 
petites surfaces en pieds carrés et les grandes en xXéOpa carrés ; 
le irXéepov est un carré de 100 pieds de côté, c’est-à-dire 
de 10000 pieds carrés. 


1. Il s’agit ici de la largeur et non de la longueur du doigt. 
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44. Comparaison avec les mesures françaises. 
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45. Mesures de capacité —Les Grecs, comme nous, avaienl 
des mesures différentes pour les liquides ([xé-pa tiYpà) et pour 
les solides (iré-rpa ?ripdé). Celles qui sont données ici, appartenant 
au système attique, étaient d’un tiers environ plus petites 
que les mesures éginétiques en usage à Sparte et dans le Pélo¬ 
ponnèse en général. Les mesures attiques étaient placées sous 
la surveillance de magistrats nommés usTpovénoi, et l’on con¬ 
servait des étalons officiels (cûiiSotot) dont on livrait au pu¬ 
blic des copies estampillées (<T7i7.(oiJiai:a), 

1“ Mesures attiques pour les liquides et équivalents français: 

(/.e-cp-ivcriç OU àticpopsûç = 144 ‘/OT'jXat = 38 88 

= 12 xoT'jXai = 3 , 24 

xoTviX'ii = 4 o^-jêaiùa — 0 , 27 

2° Mesures attiques pour les solides et équivalents français : 

[iéSinvo; = -192 KoxviXat = 51 ', 84 

32 xoitiXai = 8 , 64 

5(oivi5 = 4 «OTÛXat = 1 , 08 

xotûXy] = 1 xoTviXri = 0 , 27 

Dans les deux séries, la valeur de la xotîiXr] était la même. 

46. Poids et monnaies. — Les poids grecs de tous pays 
présentaient entre eux les relations suivantes : 

1 TdtXav-rov = 60 (mines). 

1 iivâ = 100 ZpoLyy.ai- 

1 Spay\i:é\ = 6 hêo'roi. 


Mais les poids eux-mêmes ont éprouvé des variations sui¬ 
vant les époques et les lieux; ainsi Athènes se servit des 


Fig. 15. — Tétradrachme d'AUiéiies '. 

poids eginétiques jusqu’à ce que Solon introduisît le système 
euboïque, où les poids étaient moindres de plus d’un quart. 

Les principales monnaies 
attiques, après l’époque de 
Solon (594 avant J.-G.), 
étaient l’oùofe, la drachme, 
le didrachme ou stalère et 
le tétradrachme (fig. 15). 

Toutes ces monnaies étaient Fig. le, — Double darique perse®, 
d’argent; l’or et le cuivre 

furent très peu employés jusqu’à l’époque d’Alexandre le 
Grand (336 av. J.-G.)^, On connaissait pourtant en Grèce la 
darique, pièce d’or frappée en Perse, qui pesait exactement 
2 drachmes attiques ou un statère et dont la grandeur était à 
peu près celle d’une pièce de 20 francs (fig. 16). 

Le talent attique pèse à peu près 2592 grammes, la mine 

1. Argent. Au droit, tête d’Athéna casquée; au revers, la chouette 
d’Athéna debout sur un vase et les Dioscures (Castor et Pollux). 

2. Or. Au droit, roi de Perse coiffé de la tiare, tirant de l’arc; revers 
inexpliqué. Époque de Darius. 

3. A l’époque de Phidias, le rapport de la valeur de l’or à celle de 
l’argent était d’environ 14 à 1, chiffre très voisin du rapport actuel. 
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432, la drachme 4,32 et l’obole 0,72. Quant à la valeur de 



Fig. 17. -- Monnaies d'or d’Alexandre le Grand’. 


la monnaie attique par rapport à la nôtre, elle est fort diffi¬ 
cile à fixer; un talent d’argent, évalué au poids, vaudrait 

aujourd’hui 5890 francs 
environ, une mine 97 fr., 
une drachme 0 fr. 97 et 
une obole 0 fr. 16. Le 
xaXv.oCç, monnaie de cui¬ 
vre, équivalait à la 8'’par- 
l'ig. it. — ciiaïque d’Athènes*. lie d une obole. 

47. Valeur relative 
de l’argent. — La valeur de l’argent monnayé, en tant 

1. Double statère, statère, demi et quart de statère. Au droit, tôle 
d’Athéna casquée; au revers, Victoire tenant trophée et, dans le champ, 
foudre, couronne, massue, arc, marques d’ateliers, AAEEANAPOT seul 
et AAESANAPOr BA2IAEQS. 

2. Cuivre. Au droit, tête d’Athéna; au revers, chouette et vase. 
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qu’instrument pour l’achat, dépend de deux choses ; 1“ la 
quantité de numéraire en circulation, car les hommes cèdent 
plus volontiers leur numéraire quand ils en possèdent en 
abondance; 2“ l’affluence des denrées sur le marché, car 
les denrées se vendent d’autant moins cher qu’elles abondent 
davantage. 

Bien qu’il y eût des mines d’argent au Laurion, en Attique, 
le métal était beaucoup plus rare à Athènes qu’il ne l’est 
aujourd’hui chez nous. Le taux de l’intérêt, c’est-à-dire le 
loyer de l’argent, était fort élevé (12-18 pour 100 par an‘) et 
les salaires l’étaient en revanche très peu. Ainsi, à l’époque 
de Périclès, un artisan paraît n’avoir gagné en général qu’une 
drachme par jour; on donnait deux oboles (30 centimes) aux 
juges, somme qui ne devait pas sembler misérable à cette 
époque. Il faut ajouter que les prix des denrées étaient éga¬ 
lement fort bas. En 390 av. J.-G., le médimne de froment 
(environ 50 litres) valait 3 drachmes et, vers la même époque, 
16 drachmes, c’est-à-dire moins de 15 francs, étaient con¬ 
sidérées comme un prix élevé pour un mouton. Quand les 
moutons sont à bas prix, il en est de même de la laine et des 
vêtements. En somme, si les Athéniens gagnaient peu, ils 
dépensaient peu, ce qui rétablissait l’équilibre dans leur 
budget. 


XII. HISTOIRE DU GOUVERNEMENT ATHÉNIEN 

48. Athènes avant Solon, — H est impossible de faire 
comprendre la constitution athénienne du temps de Thucy- 

1. L’intérêt était calculé d’ordinaire à tant par mine et par mois. Ainsi 
âit'i êpa'/l’^n signilie 12 pour 100 par an; èn’ ewea oêoloXc, 18 pour 100. 
Le taux annuel était indiqué par le rapport de l’intérêt au principal : 
ainsi tôxoç luRpiToç signifie 33’/s ponr 100, toxo? eçsxto; équivaut à 
IG ®/3 pour 100, etc. 
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dide, de Xénophon, de Platon, d’Aristote et des orateurs 
classiques (de 440 à 340 environ) sans entrer dans quelques 
détails sur l’organisation antérieure dont elle avait conservé 
tant de souvenirs. Maliieureusement, notre connaissance de 
l’état le plus ancien d’Athènes dérive surtout d’écrivains de 
l’époque romaine, comme Plutarque (vers 100 ap. J.-G.) et 
Pollux le lexicographe (vers 200), dont les renseignements à 
cet égard ne sont pas seulement brefs et confus, mais parfois 
contradictoires. Aussi les indications sommaires qui vont 
suivre présentent-elles un certain degré d’incertitude. 

L’Attique était divisée à l’origine en petites communautés, 
habitant des bourgs indépendants, que Thésée subordonna à 
Athènes, devenue ainsi la capitale de l’Attique. Mais quel¬ 
ques-uns de ces bourgs, comme Eleusis, conservèrent leur 
indépendance municipale longtemps après cette époque. 

Les habitants de l’Attique étaient divisés à l’origine en quatre 
tribus (çuXat), appelées aî-j'ixopsrç, àpfotôeTç et ôuXiTCs;. 

Ges noms se rencontrent aussi dans d’autres cités ioniennes, 
par exemple à Gyzique, colonie do Milet. Les anciens 
croyaient que ces tribus descendaient des quatre fils d’ion, 
l’ancêtre de la race ionienne, et qu’elles avaient été nommées 
d’après eux; mais il semble que l’on puisse expliquer leurs 
noms sans recourir à l’hypothèse d’éponymes. AîyixopeT; 
signifie probablement les bergers («ardeurs de chèvres, aïS); 
les àpyaSeTç seraient les artisans (è'pvov), les ôitXrjTeç les guer¬ 
riers (o^Xov'j, et les yeXÉovTsç les nobles ou les brillants (ysXéw). 
Gette dernière étymologie est très incertaine. 

Ghaque tribu était divisée en 3 phratries (^parpla'.) et chaque 
phratrie en 30 familles (révri). On nous dit qu’il y avait en 
tout 12 phratries et 360 familles, mais les mêmes phratries 
et les mêmes fajnilles peuvent avoir figuré dans chaque 
tribu, ce qui ne donnerait en tout que 3 phratries et 90 fa¬ 
milles. Nous connaissons les noms d’environ 80 familles; 
quelques-unes sont désignées d’après leur ancêtre commun. 


comme les ’AXy.().aiuviSat, lesBouTdoai, d’autres d’après une fonc¬ 
tion héréditaire, comme les KTipoxe; (hérauts), les <i>p£topûxot (qui 
creusaient les puits). On a des raisons pour croire qu’il y avait 
seulement trois phratries, appelées respectivement EOjraTpiSa!, 
rewpYot et Aïiijuoupyoî, c’est-à-dire nobles^ fermiers et artisans; 
chaque tribu comprenait certainement des Eupatrides. Les 
membres du même yévoç, les yév/) de la meme phratrie et les 
phratries de la même çuXvî, étaient unis par le culte d’un ancêtre 
commun. Par suite, il y avait un çvXoSaotXsO; par chaque çvXvi, 
un (fpccxpiapyoç par chaque phratrie, un âpxwv par chaque yévoç, 
qui faisaient fonction de prêtres dans les cérémonies du culte 
familial. Les membres de chaque yévoç avaient leur lieu d’as¬ 
semblée, leur nécropole et parfois aussi une propriété fon¬ 
cière en commun. 

Athènes fut d’abord gouvernée par des rois (dynasties des 
Théséides, des Mélanthides et des Médontides), qui, à partir 
de 752 av. J.-G., no régnèrent chacun c[uc pendant dix ans. 
En 712, le trône fut enlevé à la famille des Médontides et 
rendu accessible à tous les Eupatrides. En 683, la royauté 
fut abolie et ses fonctions furent réparties entre neuf magis¬ 
trats qui les remplissaient pendant une année seulement. Ges 
magistrats s’appelaient peut-être à l’origine TtpuTàvstç, mais 
leur nom classique, qui a prévalu, est celui d’archontes 
(Spxovteç). 

L’archonte principal fut d’abord l’âpx"'' Pa^iXEûç, auquel 
incombaient les fonctions sacerdotales de la royauté. 

Tous les archontes prenaient leurs repas et vaquaient aux 
affaires publiques dans le TcpuraveTov [bétel de ville). Ils 
avaient pour auxiliaires les v.(ü\a:-Apkxixi ou découpeurs; àl’ori-- 
gine, comme leur nom l’indique, ceux-ci découpaient les 
victimes dans les sacrifices; plus tard, ils devinrent les per¬ 
cepteurs des impôts. 

Les archontes semblent avoir fait partie d’un conseil ou 
sénat de 60 membres (15 de chaque tribu). Les 51 sénateurs 
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qui n’étaient pas archontes étaient nommés èçé-rai (c’est-à-dire 
ItcI toïç liais, chefs des compagnons, du clan), et formaient, 
sous la présidence du pairi^eûs, une cour de justice qui con¬ 
naissait des causes d’homicide. 

En vue de la taxation, chaque tribu était divisée en trois 
triltyes (iptiiOê;) *, qui sont peut-être identiques aux phratries, 
et chaque trittye en quatre naucraries (vauxpapiai), présidées 
chacune par un npû'uaviç lav vauy.pâptov qui recueillait les contri¬ 
butions et levait les soldats dans chaque naucrarie. La compta¬ 
bilité des iTpuTàveiç paraît avoir été conduite par les xMXaxpiTai. 

Toutes les magistratures furent d’abord, à ce qu’il semble, 
réservées aux Eupatrides ; c’est seulement après l’époque de 
Solon (585 av. J.-G.], qu’à la suite de luttes sérieuses entre 
les Eupatrides, les rewpyoE et les AiiptoupYot, on convint de 
choisir parmi les archontes annuels trois reMpYo! et deux 

ATiiiio'upYoE. 

Ces luttes entre les classes, dont le détail nous est inconnu, 
eurent encore pour effet la rédaction et la publication des lois. 
Jusqu’à l’archontat de Dracon (624), qui en fit connaître le 
recueil, elles s’étaient transmises par tradition orale dans la 
phratrie des Eupatrides, qui semblent avoir abusé de ce pri¬ 
vilège dans leur intérêt. Les réformes introduites par Solon 
prouvent qu’il existait alors un grand nombre de débiteurs 
insolvables, devenus plus ou moins les esclaves de leurs 
créanciers, lesquels étaient, en grande partie du moins, des 
Eupatrides. 

49. Réformes de Solon. — Solon, fils d’Exékestidès, Eupa- 
tride lui-même, fut nommé archonte en 594. Il s’était déjà 
fait connaître honorablement comme soldat et comme poète. 
Son archontat fut signalé par la fameuse tTEtuâxOeia ou « abo¬ 
lition des dettes », mesure exceptionnelle par laquelle il exo¬ 
néra les débiteurs insolvables. Une pareille réforme ne pou- 

1. Quelques historiens attribuent cette division à Solon. 


vait être réalisée sans entraîner de grosses pertes d’argent pour 
quelques citoyens, mais il paraît que Solon l’exécuta .avec 
beaucoup de prudence. Une partie de la réforme consista 
dans une refonte des monnaies : la même quantité d’argent 
qui fournissait autrefois la frappe de 73 drachmes en donna 
désormais 100. Cela revient à dire que Solon adopta l’étalon 
euboïque au lieu de celui d’Égine (cf. p. 87). Des débiteurs 
qui avaient quelques ressources pouvaient ainsi s’acquitter en 
gagnant 27 pour 100 sur le capital de leurs dettes. Nous ne 
savons pas quelles mesures furent prises en faveur de ceux qui 
n’avaient rien et si leurs dettes furent purement et simplement 
abolies. En tous les cas, les créanciers riches, frustrés d’un 
côté par l’annulation de quelques créances, trouvèrent d’autre 
part une compensation dans la plus-value de l’argent qu’ils 
possédaient. A la suite de cette crsiaixOeta, Solon fut autorisé 
plus tard (vers 570) à continuer ses réformes et à reviser toute 
la constitution athénienne, ainsi que le code des lois do 
Dracon. Son œuvre fut modifiée dans la suite, mais no fut 
jamais entièrement abrogée. En voici les principaux traits. 

1" Solon commença par diviser les citoyens en quatre 
classes, les itevTay.O(Tt(3jj.é5tnvoi, leS 'iTtTtEîç, les liMpixai et les ôîjTeç. 
L’objet de cette division était de donner aux citoyens une' 
importance politique en rapport avec leur position de for¬ 
tune ; elle compensait donc, jusqu’à un certain point, la spo¬ 
liation des riches opérée par la (Tetaàxesta. 

Les nevTaxoatonéôttxvoi étaient ceux qui possédaient un revenu 
annuel équivalent au moins à 500 médimnes de blé, à 500 mé- 
trèles d’huile ou de vin, ou à 500 drachmes d’argent. Le 
capital imposable des itsviaxo(j!OîJié5c;j.vo[ était estimé à 12 fois 
leur revenu annuel. 

Les îititeïi; ou chevaliers possédaient un revenu annuel d’au 
moins 300 médimnes ou métrètes ou drachmes d’argent. Leur 
capital était estimé à 10 fois leur revenu annuel. 

Les SsvY'rtai possédaient un revenu annuel de 200 médimnes 
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ou raclrètcs ou drachmes d'argent, et leur capital était estimé 
à 5 fois leur revenu. 

Les 0îii:s; étaient tous les citoyens dont les revenus étaient 
inférieurs à ceux des ïsu-cïTai. 

Les différences signalées plus haut dans l’estimation du 
capital sont peut-être postérieures à Solon. Elles avaient 
pour but de faire payer aux riches une partie proportionnelle¬ 
ment plus forte des taxes; c’était, on le voit, un moyen d’éta¬ 
blir ce que nous appelons l’impôt progressif sur le capital. 
Les 6?iTs; étaient exempts de tout impôt. 

2® Solon paraît avoir assigné des fonctions spéciales 
aux dilférents archontes. Le chef (6 àpy.wv tout court, aussi 
nommé âitwwiJioç, parce que l’année était désignée d’après lui) 
eut à juger toutes les contestations de famille. Le pacDeûç était 
le grand prêtre; il présidait les IféTai et le tribunal nouvelle¬ 
ment établi de l’Aréopage. Le TCOAéiJ.apyoç était le chef des 
troupes et jugeait les contestations entre citoyens et étrangers. 
Les autres archontes, au nombre de six, nommés Osonoeévai, 
jugeaient les procès civils. 

3" Les iL£VTa-/-o(j!oiJ.éB[[jivoi étaient seuls éligibles à l’archontat; 
les inîteri; et les Ssuyitai pouvaient être nommés aux charges 
inférieures; les Orire? étaient complètement exclus des fonc¬ 
tions publiques. Tous les citoyens avaient accès à l’êx/XriCTEa 
ou assemblée du peuple, qui nommait les fonctionnaires de 
l’État et à laquelle ils rendaient leurs comptes. A cet effet, 
comme aussi pour juger en appel certains arrêts des archontes, 
l’assemblée tout entière ou une délégation nommée par elle 
formait l’riXiata ou cour de justice '. 

4“ Solon ne supprima pas la vieille division en tribus, 
phratries et familles, mais il la fit servir à un autre but. 
Chaque tribu nommait 100 membres du Sénat des Quatre- 

1. L’étymologie du mot esl peut-être soleil; le lieu de réunion 

aura été un endroit ensoleille, de même que la S/.iâ;, où siégeaient les 
assemblées à Sparte, était un portique ombreux [axiâ 


LOIS DE SOLON. 


95 


Cents C|ui était comme le Conseil d’État des archontes. 

Solon conserva aussi, ou peut-être même institua, la division 
de chaque tribu en trois trillyes et douze naucraries, cha¬ 
cune ayant son président (ripAocvii;). L’office du icpuTavi? tûv 
vaoxpâpuv consistait à surveiller, dans son district, le paye¬ 
ment des taxes et l'accomplissement des devoirs militaires de 
chaque citoyen. Les ï-iTEeï; servaient dans la cavalerie, les 
teoyîTac comme hoplites, les comme troupes légères et 
comme matelots. 

5“ Le tribunal de l’Aréopage fut institué par Solon. Les neuf 
archontes, au sortir de leur charge, devenaient aréopagites, 
s’ils avaient dûment rendu leurs comptes. Ce tribunal avait 
à connaître de la morale publique en général et, en particu¬ 
lier, des causes d’homicide, de blessures volontaires et d’in¬ 
cendie. En fait, l’Aréopage avait en mains toute la juridiction 
criminelle. Ses pouvoirs devinrent ainsi très considérables et 
son autorité fut encore accrue par l’expérience politique des 
hommes qui étaient appelés à en faire partie. 

6“ Solon abrogea toutes les lois du code de Dracon, excepté 
celles qui concernaient l’homicide, et y substitua d’autres 
lois civiles et criminelles dont il est l’auteur. Les plus impor¬ 
tantes stipulaient que nul ne pouvait posséder en Attique 
plus d’une certaine étendue de terres, qu’aucun citoyen ne 
pouvait en réduire un autre en esclavage pour non-payement 
d’une dette, et que tout citoyen, mourant sans enfants légi¬ 
times, pouvait instituer un héritier, c’est-à-dire léguer ses 
biens à qui lui plaisait. Cette liberté dans le testament est 
contraire à l’ancien usage, d’apres lequel les biens d’un 
homme mort sans enfants passaient tout entiers à son yévoç. 

Le code de Solon fut inscrit sur des piliers de bois qua- 
drangulaires, nommés â'oveç, qui furent conservés au Pryta- 
née. Des copies sur marbre de ces lois, nommées xùpeet;, 
furent exposées dans l’Acropole et plus tard transportées à 
l’Agora {place du marché). 
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50. Réformes de Clisthène. — La constitution de Solon 
ne fut modifiée ni par Pisistrate ni par ses fils, qui se con¬ 
tentèrent d’occuper les principales fonctions et de prendre 
pour eux un vingtième des revenus publics. 

Les premières réformes importantes furent opérées par 
Clisthène en 510 av. J.-G. Il répartit la masse des citoyens 
entre 100 Srjiiot (dèmes) ou communes, divisions géographiques 
qui se trouvèrent souvent identiques aux anciens yévï). Ces 
100 dèmes furent subdivisés en 10 tribus (çuXai), qui n’a¬ 
vaient aucun caractère local, en sorte que des membres de la 
même tribu pouvaient habiter des régions très diverses 
de l’Attique. Clisthène semble aussi avoir divisé les dèmes 
en phratries, mais nous sommes très mal renseignés à ce 
sujet. Il porta le nombre des vauxpapiai de 48 à 50, chacune 
d’elles comprenant deux dèmes, et celui des sénateurs de 400 
à 500, de manière que chacune des dix tribus en eut 50, 
alors qu'auparavant chacune des quatre tribus en comptait 100. 
Chaque groupe de 50 sénateurs (pouXeuxat) constituait une 
prytanie (itpuxavei'a), qui présidait l’ÈxxXrjCTia pendant 35 ou 
36 jours consécutifs. C’est probablement à la même époque 
que l’Ecclesia reçut des pouvoirs législatifs et que la Boulé 
fut constituée en conseil délibérant, analogue à notre Conseil 
d’Etat, pour préparer les projets de loi que l’Ecclesia devait 
discuter. 

La nouvelle division du peuple en dix tribus eut pour consé¬ 
quence une nouvelle organisation militaire; on élut dès lors 
dix stratèges annuels, qui, avec le itoXép.ap;(o;, prenaient suc¬ 
cessivement le commandement de l’armée, chacun ne pouvant 
le garder qu’un jour. Clisthène introduisit enfin l’ostra¬ 
cisme \ institution par laquelle un citoyen devenu dangereux 
pouvait, sans autre motif, être banni pour dix ans à la suite 
d’un vote de l’Ecclesia. Enfin, vers la même époque, on 

1. Ainsi nommé des daxpaxa ou tessons, qui servaient de bulletins de 
v.jîe. 
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décida de n’admettre dans l’Héliée (p. 94) que des citoyens 
âgés de plus de trente ans, mesure qui accrut la compétence 
de cette assemblée. 

51. Réformes d’Aristide. — Vers 477 avant J.-C., Aris¬ 
tide rendit l’archontat accessible à tous les citoyens; de la 
môme époque date l’usage de choisir la plupart des fonction¬ 
naires publics par voie de tirage au sort (y.Xîjpoç). Toutefois, 
les fonctions qui exigeaient des connaissances spéciales, 

. comme celles des stratèges, continuèrent à être pourvues par 
voie d’élection (xetpoxovia). 

52. Réformes de Périclès. — Vers 460 avant J.-G., 
Ephialte et Périclès procédèrent à des innovations impor¬ 
tantes pour diminuer les prérogatives de certains corps. 
L’Aréopage et les archontes perdirent une grande partie de 
leurs pouvoirs judiciaires, qui furent attribués à l’Héliée ; le 
■7coXé(jiapxoç cessa d’être le commandant en chef de l’armée. 
En même temps, on introduisit la coutume de rétribuer les 
citoyens pour les devoirs publics dont ils s’acquittaient; 
chaque Athénien eut droit à un salaire comme juge et 
put aussi recevoir des indemnités pour assister à certaines 
fêtes publiques. L’esprit démocratique qui animait ces réformes 
est évident; elles étaient inspirées par la pensée de donner au 
plus grand nombre possible de citoyens, sans distinction de 
fortune, une part dans le gouvernement de l’État. 

Il faut ajouter que Solon et Clisthène avaient conféré le 
droit de cité à de nombreux étrangers et affranchis, mais que, 
depuis l’époque de Périclès, ces naturalisations furent moins 
facilement accordées. Il est vrai que l’on créa dans la suite 
beaucoup de nouveaux dèmes, mais ceux-ci peuvent avoir été 
rendus nécessaires par l’accroissement normal de la popula¬ 
tion. 

Telles sont les principales phases de l’évolution poli¬ 
tique par laquelle les anciens pouvoirs des rois furent trans¬ 
férés à l’ensemble des citoyens. La constitution de Solon était 


7 ' 
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en partie uxioploutochâtié^ parce qu elle reservait les fonctions 
publiques à la richesse, et en partie une aristocrati-e, parce 
qu’elle donnait des pouvoirs exécutifs et judiciaires à des 
hommes d’une expérience éprouvée. Le pouvoir législatif fut 
d’abord attribué au peuple par Clisthène; puis les fonctions 
publiques lui furent ouvertes par Aristide, et enfin le pouvoir 
judiciaire lui fut accorde par Péricles. La constitution d A- 
thènes devint ainsi une pure démocratie. 

52bi5_ Résumé de la constitution athénienne à l’épo¬ 
que classique. 

Qitoyens. — Les citoyens étaient divisés en 10 tribus 
(çvXaî), chaque tribu en 3 trittyes (tpi-ctésç} et au moins 
10 dèmes (Sîinot), chaque dème en phratries (çpaTptatj et 
chaque phratrie en un certain nombre de familles (vÉviii). Un 
Athénien devenait citoyen à l’âge de 17 ans, par son inscrip¬ 
tion dans le registre de son dème (Xri^iapxtxôv ypap-p-aTsTov). Les 
citoyens devaient le service militaire de dix-sept a soixante 
ans; ils étaient soumis aux liturgies (XeiToupytat) et, en temps 
de guerre, à l’impôt sur le capital (elffçopà). 

IL Officiers publics. — (a) Armée et marine. 10 stra¬ 
tèges (oTpaTïiyo!), ayant sous leurs ordres 10 tctxiargues (vaït- 
apzoï) commandant l’infanterie, 2 hipparques ('ixzapxot) com¬ 
mandant la cavalerie et un triérarque (rpi'npapxoç) pour cha¬ 
que vaisseau. 

[b] Finances. — 10 hellénotames (âXXYivoTa[).iai), 10 po- 

lètes (icùjXvi'cat), 10 practores (itpaxtôpeç), chargés de percevoir 
les impôts. — 10 tatiiiat Tfi>v îEpav Tîiç ’Aerivaiap, gar¬ 

diens du trésor sacré d’Athéna. — 10 àTtoSèxxai [appelés 
anciennement xwXaxpsTat) et plusieurs Tap-iai, trésoriers-payeurs 
et comptables. Les éXXyivotatiiat remplissaient aussi des fonc¬ 
tions de trésoriers. 

(c) Justice. — 9 archontes, chargés en général de la haute 
surveillance des causes. — Ot xatà e^itiouç SixaoTai, faisant 
fonctions tantôt de juges de paix, tantôt de surveillants. — 
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L’Aréopage et les éphèles, tribunaux connaissant des cas 
d homicide et d’incendie. — Les Héliastes (^XtasTail, juges 
.des causes ordinaires. — Le Sénat et l’Assemblée du peuple 
avaient certains pouvoirs judiciaires dans les causes politiques. 

[d'j Police. — 10 àdTUvôiio!, 10 lJ.eTrpovô|jio[, oî ivSexa, etc. 

III. Assemblées délibérantes. — L’Ecclesia, composée 
de tous les citoyens, se réunissant au moins quatre fois dans 
chaque prytanie. — La Boulé (sénat) des 500, se réunissant 
pendant une partie de chaque jour ouvrable pour préparer des 
projets de loi. — Les 50 Prytanes, commission permanente 
issue de la Boulé. — L’Aréopage, tribunal religieux. — 
Les 1000 voixoeÉTai, se réunissant de temps en temps pour exa¬ 
miner des projets de loi. 

De ces diverses assemblées, VEcclesia seule avait le pouvoir 
législatif. 


XIIÎ. POPULATION DE L’ATTIQUE 

La population d’Athènes et de l’Attique comprenait des 
esclaves, des étrangers domiciliés ou métèques (iréTotxoi) et 
des citoyens. 

53. Esclaves. — Les esclaves (SooXoi) étaient très nombreux 
à Athènes. Dans un recensement fait en 309 avant J.-G., on 
en trouva 400 000, chiffre qui n’est sans doute pas supérieur 
à celui de l’époque classique. La plupart des esclaves étaient 
Lydiens, Phrygiens, Thraces ou Scythes ; ces derniers 
venaient des côtes du Pont-Euxin. Ils coûtaient en moyenne 
de 1 à 10 mines par tête (100 à 1000 francs), mais il y en 
avait de moins estimés, et d’autres, doués de talents parti¬ 
culiers, se vendaient beaucoup plus cher. On les employait 
à des travaux de toute sorte et on les louait par escouades 
comme cultivateurs; on leur permettait aussi• d’exercer des 
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industries, sur le produit desquelles ils payaient à leurs 
maîtres une redevance annuelle (àTtoçopâ). 

Il n’y avait guère de citoyen, à Athènes, qui ne posse'dât 
quelques esclaves. La famille d’Esehine, composée de 6 per¬ 
sonnes, était considérée comme pauvre parce qu’elle n’en 
avait que 7. Nous savons par Plutarque que Nicias louait 
1000 esclaves et Hipponique 600 pour l’exploitation des 
mines d’or de la Thrace. L’État possédait quelques esclaves 
publics (5ïip.ô<Tto[), qui servaient principalement d’agents de 
police (voloTat) et de commis (Ypani^aTeT;). 

Les esclaves athéniens étaient relativement libres et ils 
possédaient quelques droits, même contre leurs maîtres. Ils 
ne servaient ni dans l’armée ni dans la marine, excepté aux 
moments de grande détresse, comme à la bataille des Argi- 
nuses en 406. Ils étaient surtout à plaindre lorsque leur maî¬ 
tre était engagé dans quelque procès, car, en général, le 
témoignage d’un esclave n’était reçu en justice que s’il avait 
été préalablement soumis à la torture. 

Les esclaves pouvaient être affranchis par leurs maîtres 
ou, dans des cas exceptionnels, par l’État, qui les récom¬ 
pensait de services rendus en les rachetant. Un esclave af¬ 
franchi (àTteXeûôcpoç) était assimilé à un métèque. 

54. Métèques. — Les |jiéToiy.ot ou étrangers domiciliés for¬ 
maient une partie nombreuse et importante de la population 
athénienne. Le recensement de 309 avant J.-G. en compta 
10 000; mais ce nombre est sans doute celui des chefs de 
famille seulement, ce qui permet d’évaluer à 45 000 environ 
l’ensemble des étrangers domiciliés. La plupart étaient adon¬ 
nés au commerce et à l’industrie. Ils étaient inscrits sur un 
registre spécial et chaque adulte payait une taxe annuelle de 
12 drachmes (ixeToixtov], Ils n’étaient pas autorisés à posséder 
des terres en Attique ni à prendre part au gouvernement; 
mais on exigeait leurs services dans l’infanterie ou dans la 
marine, leur assistance à quelques grandes cérémonies reli- 
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gieuses et leur participation aux XeiToupYÎ“' dont il sera ques¬ 
tion plus loin. 

Chaque métèque devait désigner un citoyen comme son 
répondant ou patron (irpoatâT»)?), faute de quoi il était passible 
dune poursuite judiciaire*. Les devoirs du icpoaTàtïiç nous 
sont mal connus et il est assez probable que le métèque pou¬ 
vait ester lui-même en justice. 

En récompense de services rendus à l’État, le métèque 
était quelquefois nommée isotèle (tco-csXr,.;), c’est-à-dire assi¬ 
milé aux citoyens en ce qui touchait les impôts, ou même àire- 
X)iç, titre qui l’affranchissait des XeiToupYtat; mais il était très 
difficile à un métèque de devenir citoyen. Il fallait pour 
cela deux votes rendus à deux réunions différentes de l’As¬ 
semblée, où 6000 citoyens au moins devaient être présents. 
Même si ces votes étaient obtenus (comme cela arriva pour 
Lysias), on pouvait remettre la chose en question par une 
ypaçf) Tiapavônm (p. 117) et la déférer à un tribunal, qui devait 
examiner les services attribués à la personne récompensée. 
Un métèque élevé au rang de citoyen ne pouvait pas être 
nommé archonte. 

Les fils issus de mariages entre métèques et citoyens ne 
possédaient pas d’autres droits que ceux des métèques; toute¬ 
fois, beaucoup de ces demi-citoyens se faisaient inscrire par 
fraude sur les registres publics. On les en rayait de temps en 
temps par une révision des listes civiques 

55. Citoyens. — Les citoyens athéniens possédaient cette 
qualité soit par le fait de leur naissance, soit par une faveur 
extraordinaire. Ainsi les Platéens qui combattirent à Mara¬ 
thon en 490 av. J.-G. et les esclaves qui combattirent aux 
Arginuses en 406, reçurent le droit de cité, droit restreint, il 
est vrai, comme celui qu’on accordait aux métèques (cf. le 

1. rpaçfj àitpodtao-i'o-j ; voir plus loin, p. 125. 

2. Environ 5G00 métèques furent, dit-on, rayés des listes parPériclès en 
445-4; il y eut une autre Zia-lr-ir;..: ^■n 346-6. 
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paragraphe précédent). Les citoyens ainsi créés s’appelaient 

Los citoyens proprement dits étaient les fils de parents 
qui étaient citoyens eux-mêmes. Le nombre des citoyens 
athéniens atteignait, dit-on, 14 240 en 445-4 et 21 000 lors 
du recensement de 309 av. J.-G. Thucydide (II, 13) atUnbue 
aux Athéniens une armée de 29 000 hoplites au début de la 
guerre du Péloponnèse {431 av. J.-G.). Sur ce nombre, il y 
avait plus de 3000 métèques, mais il faut ajouter, par contre, 
les e>iTsç qui servaient dans la flotte, de sorte que le nombre 
total des citoyens alors sous les armes peut être évalué à 
environ 30 000. La proportion des adultes mâles au chiffre 
de la population dans l’Europe méridionale est d’environ 
1 à 4, de sorte qu’on peut estimer à 120 000 le nombre total 
des citoyens athéniens, y compris les femmes et les enfants, 
pendant la période classique. 

Le fils de parents athéniens recevait son nom au dixième 
jour après sa naissance. Le fils aîné était généralement appelé 
du nom de son grand-père paternel ; les autres enfants por¬ 
taient les noms d’autres membres de la famille dans les 
deux lignées ascendantes. 

A la fête des Apaturies (mois de pyanepsion ou d’octobre), 
l’enfant était enregistré dans sa phratrie (iyYpdipeiv ou eîaàyciv 
stç Toùç çpâTEpaç)*. Gette cérémonie avait lieu le troisième jour 
de la fête, que l’on appelait xoupewTiç. Après le sacrifice d’un 
agneau (xoépîîov ou les (ppâTepc; assemblés votaient sur 

l’admission de l’enfant, et, si le vote était favorable, son nom 
était inscrit sur la liste par le secrétaire. La liste s’appelait 
xoivàv ou çpociTEpixàv ; c’cst l’équivalent de notre 

registre d’état civil. 

Les enfants mâles devaient, en outre, être présentés à leur 
6?,sio;. Gette cérémonie avait lieu le P* hécatombéon (vers le 

1. Il s’agit des phratries créées par Clisthène, et non pas des anciennes 
phratries attiques. 


ibois de juillet), quand le garçon avait atteint l’âge de dix-sept 
ans*. Les Sriirovai étaient appelés à statuer sur son admission. 
Admis, il était inscrit sur le Xrj^tapxtxàv YpatrtraTeïov, liste de 
ceux qui avaient droit à la Xîjgtç, c’est-à-dire à l’héritage 
légal et à la possession. Lejeune homme admis dans un dème 
devenait majeur \ à partir de ce jour, il était désigné par son 
nom, suivi du nom de son père et de celui de son dème, par 
exemple AïHJtooGévTiç AïiixocSévouç Hoiavisuç Il avait le droit d’as¬ 
sister aux réunions de l’èxxXTidia, bien que les devoirs mili¬ 
taires auxquels il était soumis lui permissent rarement d’y 
prendre part avant l’âge de vingt ans. A cet âge, il était 
inscrit sur le registre de l’assemblée, ■kIxolI èxxXrjucatJTtxoç. II 
ne pouvait devenir sénateur (pouXeuirrjç) ou juge de l’Héliée 
(rjÀiatrt^ç) avant l’âge de trente ans. 

La perte des droits civiques ou d’une partie de ces droits 
s'appelait axip-îa. Gertains honneurs pouvaient être conférés 
à des citoyens, par exen.ple l’àxéXsia ou exemption des litur¬ 
gies^ la npoedpta OU uroit à une place d’honneur dans les 
fêtes, la (TtxritîK; iv TcpuTavstto OU droit d’être nourri au Prytanée, 
le oTÉçavo;, ou couronne d’or offerte par l’État, etc. 

Un enfant pouvait être adopté (0 £toç) par une personne qui 
n’appartenait pas à sa famille. L’enfant était alors admis dans 
la phratrie et dans le dème de son père adoptif. L’adoption 
(eé(Ti{) d’un enfant par un homme sans enfants était considérée 
comme un devoir de celui-ci envers ses ancêtres, dont il était 
moralement tenu de perpétuer le culte. 

56. Division des citoyens. — On a déjà vu que le citoyen 
athénien, c’est-à-dire le mâle adulte, qui possédait seul des 
droits politiques, était nécessairement membre d’une phra¬ 
trie et d’un dème. Il appartenait aussi à une tribu, car chaque 
dème faisait partie d’une tribu. 

1. Selon d’autres, l’âge de dix-huit ans. 

2. Une femme citoyenne portait son nom suivi de celui de son père ou 
de son mari et du dème de Tun des deux : «JstSeiycpcicxri Xapi'ou ‘Ayvouffiou. 
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1 “ Tribus {<pvXai). — La population de l’Attique fut répartie 
par Clisthène en 10 tribus portant les noms suivants* : ’Eps- 
xerjfç, Alyrjtç, navSiovii;, Aeovriç, ’AKotpiavTiç, Otvr)'iç, KsxpoTiîç, Itctzo- 
ObiVTti, Alavtiç, ’AvTtoxtç. Ges noms dérivent de certains héros 
attiques, Érechthée, Égée, etc., qui étaient appelés les litû- 
vy^oi ou àpx’nyétai des différentes tribus et auxquels les fvXsTai 
rendaient des honneurs religieux. 

Chaque tribu possédait quelques biens et tenait une réunion 
annuelle à Athènes pour élire ses magistrats particuliers et 
vaquer aux affaires d’intérêt commun. Les surveillants de la 
tribu et de ses biens s appelaient ÈJuiJieXïivat TTii; çuX-/i; et étaient 
assistés par un trésorier (Ta[Ataç). 

2“ Dèmes — Chaque tribu était originairement com¬ 
posée de 10 paroisses isolées ou dèmes. A l’époque de la ré¬ 
forme de Clisthène, il y avait 100 dèmes, mais leur nombre 
s accrut considérablement dans la suite. Les dèmes étaient 
des districts géographiques, comme Acharnes, Marathon, 
ïïalimus, Myrrhinus, mais plusieurs portaient des noms 
d’anciennes familles, comme Boutadæ, Dædalidæ. Ils dif¬ 
féraient beaucoup par le chiffre de la population : ainsi 
Acharnes, à l’époque de la guerre du Péloponnèse, fournit 
3000 hoplites, tandis qu'à Myrrhinus, trente citoyens suffi¬ 
saient pour former un quorum^ dans les décisions relatives 
aux affaires du dème. 

Chaque dème possédait des biens-fonds, qui étaient loués 
a des fermiers, et administrait ses intérêts civils et religieux 
(entretien des temples et des routes, police du dème, etc.). 
Toutes les affaires du dème étaient contrôlées par Vàyop& ou 
assemblée des ô»]noTat, qui élisait un surveillant ou démarque 
(Sri!xapxo?)i ^vec des commis pour l’assister. 

1. L’ordre dans lequel nous énumérons les dix tribus était consacré par 
l’usage; on le retrouve dans tous les documents offlciels d’Athènes. 

2. On appelle ainsi, dans la langue parlementaire, le nombre de mem¬ 
bres suffisant pour qu’une délibération soit valable. 
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Le démarque tenait la liste des Sriporat (c’est le XnStapxreôv 
ypappaverpv mentionné p. 103), et ses fonctions prenaient 
par là une véritable importance dans l’État, car la liste des 
ôrjpôrat était aussi celle des citoyens. Le démarque, comme la 
plupart des autres fonctionnaires publics à Athènes, occupait 
sa charge pendant un an seulement et devait, à l’expiration de 
ce terme, rendre ses comptes à un vérificateur (süOuvoç) et aux 
assesseurs de celui-ci. Des personnes qui habitaient un dème 
auquel elles n’appartenaient pas s’appelaient lïxexTTUJiévoi et 
payaient un impôt de résidence (sïx-cïitixov). 

Les magistrats de la tribu et du dème avaient certains pou- 
; voirs disciplinaires à l’égard de ceux qui désobéissaient à 
leurs ordres. 

3° La phratrie (çparpîa) était une subdivision du dème, 
mais son organisation nous est mal connue. 

4“ Trittyes (tpcTTÔeç). _ Chaque tribu était divisée en trois 
trittyes, à peu près égales entre elles, qui comprenaient plu¬ 
sieurs petits dèmes ou bien un ou deux dèmes importants. 
Les noms de trittyes que nous connaissons sont presque tous 
identiques à ceux de certains dèmes (KepapiêTç, Aaxtàeat, ’EXeu- 
uhioi, Hatavisr;). La trittye, qui était surveillée par un trü- 
tyarque (rpiTTijapxoç) , paraît avoir été surtout une division 
' militaire de la population. 

5 11 est vraisemblable que la vieille division des tribus 
ioniennes (aly-xopsTs, ysXéovTcç, etc., cf. p. 90) subsista après la 
réforme de Clisthène, mais elle perdit certainement toute 
importance politique. 

En résumé, chaque Athénien appartenait nécessairement à 
une phratrie, à un dème, à une trittye et à une tribu. Cha¬ 
cune de ces communautés avait ses affaires propres, qui 
étaient discutées en public, et qui comportaient la nomina¬ 
tion de magistrats et de fonctionnaires, la tenue de registres 
et de comptes, la levée de fonds, la fixation de règlements et 
le châtiment des délinquants. Le soin de ces intérêts locaux 
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était une excellente préparation aux devoirs civiques que 
chaque Athénien était appelé à remplir. Loin de se soustraire 
à ces devoirs, les Athéniens y prenaient tant de goût qu’ils 
s’y consacraient souvent tout entiers, laissant à leurs esclaves 
le soin de leurs intérêts personnels. 


XIV. MAGISTRATS ATHÉNIENS 

57. Généralités sur les magistrats athéniens. —Nous 
entendons ici par magistrats tous les officiers publics qui 
étaient directement responsables devant VEcclesia, à l’exclu¬ 
sion des commis et des scribes (ypairnaTsT;), qui semblent avoir 
été nommés par les magistrats et qui étaient parfois en pos¬ 
session d’emplois permanents, comme les employés de notre 
bureaucratie, 

La plupart des fonctions publiques à Athènes étaient con¬ 
fiées à des commissions de dix citoyens, bien que chacune des 
dix tribus n’y fût pas toujours représentée. Ges commissions 
étaient tantôt ordinaires, tantôt extraordinaires (par exemple 
pour surveiller la construction de quelque temple). Nous ne 
nous occupons ici que des fonctions ordinaires. 

Les magistrats ordinaires étaient généralement nommés 
par voie de tirage au sort, mais les principaux officiers 
militaires et financiers, dont les fonctions exigeaient des 
connaissances spéciales, étaient désignés par le suffrage [x^ipo- 
Tovia). Aucun magistrat ne pouvait occuper plus d’une place 
à la fois ni la garder pendant plus d’un an. C’était aussi la 
règle qu’aucun magistrat ne devait être nommé pour une 
seconde année à la fonction qu’il venait de quitter, mais cette 
règle ne s’appliquait pas aux stratèges, qui pouvaient, comme 
on le vit pour Périclès et pour Pbocion, être désignés plu- 
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sieurs années de suite et acquérir ainsi une grande autorité 
dans l’État. 

Tous les magistrats étaient nommés à la fin de munycbion 
(avril) et entraient en fonctions au commencement d’héca- 
tombéon (juillet). 

Les archontes tenaient une assemblée pour les «px^^ps^Eai, 
c’est-à-dire pour la nomination des magistrats électifs. Pour 
les autres, les archontes tiraient au sort dans le temple de 
Thésée (0?)<;srov). Des tablettes (Tuvàxia) portant les noms des 
candidats, et des fèves (xvap.ot) en nombre égal, étaient placées 
dans deux vases. On tirait simultanément un nom et une 
fève; si cette dernière était blanche, l’élection était acquise au 
porteur du nom tiré en même temps de l’urne. 

Tous les magistrats, avant d’entrer en charge, devaient subir 
un examen moral ou Soxiiiaffia devant une cour compétente. Il 
est probable que tous les officiers publics désignés par le sort 
devaient aussi subir la eoxtpatn'a devant la Boulé. L’examen 
portait sur les antécédents de l’élu, sur la manière dont il 
s’était acquitté de ses devoirs civiques; quelquefois son élec¬ 
tion était annulée (àTCs3oxiiiâ<i6ï)). Chaque magistrat devait 
aussi prêter serment de fidélité à l’État. 

Au moment de sortir de charge, tout magistrat devait ren¬ 
dre ses comptes à des vérificateurs publics (etiewoi). Avant 
403, les vérificateurs paraissent avoir été les 30 Xoyiaxai 
(comptables), mais, au siècle suivant, il est question de 10 Xo- 
ytatac, 10 evOvvot avec leurs assesseurs [izàpsôpoij et 10 avocats 
(ffuvTiYopoi), Les droits respectifs de ces commissions sont mal 
connus, mais il est certain qu’elles présentaient un rapport 
sur chaque magistrat sortant à un jury de 501 membres, qui 
jugeait la cause en dernier ressort. 

Des lois sévères interdisaient à tout magistrat sortant de 
quitter Athènes ou d’aliéner ses biens avant d’avoir été sou¬ 
mis à l’eü6uva. 

Quelques fonctions étaient rétribuées, d’autres gratuites; 
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c’est un point sur lequel nous sommes insuffisamment ren¬ 
seignés, Chaque commission officielle avait généralement une 
salle (àpxstov, eôXoç) réservée à ses délibérations, et ses mem¬ 
bres prenaient leurs repas ensemble. Dans certaines com¬ 
missions, un des membres était de droit président pendant 
l’année (par exemple le principal archonte) ; dans d’autres, 
la présidence appartenait à chaque membre successivement. 

Toute commission pouvait imposer des amendes (èniêo- 
Xai) à ceux qui enfreignaient ses décisions. 

Les magistrats pouvaient être destitués par un vote de l’Ec- 
clesia^ qui recevait les plaintes portées contre eux. 

Beaucoup de magistrats, en particulier les trois premiers 
archontes, avaient des auxiliaires ou assesseurs (itâpeSpo!). 

58. Stratèges. — Les oTpaTïiyot étaient, au iv® siècle av. 
J.-G., les plus importants parmi les magistrats athéniens. 
Au nombre de 10, ils étaient élus à mains levées (x^ipo-covlaj 
par l’assemblée du peuple; il y avait un stratège par tribu, 
mais le aTpaxriyôç désigné n’appartenait pas toujours lui-même 
à la tribu qu’il représentait. Les stratèges étaient indéfini¬ 
ment rééligibles. Leur devoir consistait à protéger l’État 
contre les agressions de l’intérieur et de l’extérieur; à cet 
effet, ils avaient la garde des fortifications, de la marine, du 
matériel de guerre ; ils procédaient à la levée des taxes mili¬ 
taires, des soldats et des marins. Leur contrôle s’exerçait sur 
les litiges portant sur les affaires de leur compétence (par 
exemple les SExas àvti86<7£6>ç ou XtTcoTa^Eou). Ils négociaient et 
signaient les traités au nom de l’État. Ils pouvaient aussi 
requérir les prytanes de réunir l’Ecclesia. 

Avant l’ouverture d’une campagne, l’Ecclesia élisait les 
stratèges qui devaient la conduire et désignait généralement 
l’un d’eux pour commander en chef. Les stratèges se parta¬ 
geaient eux-mêmes les autres fonctions de leur compétence. 
A Athènes, chaque stratège était président de la commission 
pendant un jour; en campagne, s’il y avait plus d’un stra- 
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tège dans l’armée, chacun exerçait pendant un jour le com¬ 
mandement en chef. 

59. Autres fonctionnaires militaires. — Sous les ordres 
des stratèges, il y avait 10 ra^Eapxoi élus, chacun commandant 
leshoplitesde sa tribu ; aux Ta^iapxo' (colonels)pétaient subor¬ 
donnés des Xoxa-yoi (capitaines). 

La cavalerie était commandée par deux luxapxot élus, 
subordonnés aux stratèges, qui étaient chacun à la tête des 
escadrons de cinq tribus; ils avaient sous leurs ordres dix 
çûXapxoi .et les ScxdSapxoï. 

60. Fonctionnaires des finances. — Les dix éXXïjvora- 
(lEat, nommés par l’Ecclesia, percevaient les tributs payés à 
Athènes par les cités tributaires. A Tcrigine, ils furent les 
trésoriers de la première ligue athénienne, mais lorsque le 
trésor de la ligue eut été transféré de Délos à Athènes (454 av. 
J.-G.), ils devinrent, à titre exclusif, fonctionnaires athé¬ 
niens. 

Les 10 iTû)Xï)taE, choisis au sort, signaient des contrats avec 
les fermiers publics, donnaient en location les mines et les 
autres propriétés de l’État et procédaient à la vente des biens 
confisqués. 

Les 10 TtpixTopsç percevaient les amendes (èmgoXat, tipii- 
nava) imposées au profit de l’État. 

Les deniers ainsi perçus étaient remis en présence de la 
Boulé aux 10 àito8éxTai désignés par le sort, etdéposés par eux 
dans la caisse publique. Jusqu’au v® siècle, et peut-être pen¬ 
dant la durée de ce siècle, les xuXaxpÉxat remplissaient l’of¬ 
fice qui fut attribué plus tard aux àTioSéxxai. 

De 354-339, tout excédent de revenu était rendu au peuple 
sous la forme du ÛEwpixôv (voir plus bas, § 76). A cette époque, 
le trésorier du théorique, ô èxt xà âewptxov, était le plus impor¬ 
tant des fonctionnaires d’ordre financier. Plus tard, con¬ 
formément à une loi portée par Démosthèno, l’excédent dès 
recettes fut remis au xaiJ.Eaç xG>v o-xpœxiwxixMv ; vers la même 
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époque, toute radmiiiistration financière fut simplifiée et 
placée sous la direction d’un fonctionnaire unique, 

Siotziîcrs!. 

Le trésor public était conservé dans ToKidOoSoiio; ou salle 
postérieure du Parthénon (temple d’Athéna sur l’Acropole), 
sous la surveillance des xain’ai tfflv iepav xp’pJtàxMv tîjç ’Aerivaîa;, 
dont la fonction spéciale était d’administrer les biens de la 
déesse. C’est là aussi que les xaiiîai xmv àl\w 0£ûv conservaient 
les revenus des biens qui appartenaient aux autres divinités. 

La manière dont l’argent du trésor était mis à la disposi¬ 
tion des services publics nous est fort imparfaitement connue. 
Il semble que VEcclesia attribuait par ses votes certains fonds 
aux différentes commissions exécutives, que chaque com¬ 
mission avait son xauia; ou trésorier, et que le xanta; tirait 
sur le trésor en conformité avec les instructions de la com¬ 
mission dont il faisait partie, peut-être aussi avec le consen¬ 
tement préalable des àitoSéxTai. Il est certain que les éXXïi- 
voTajJu'at recevaient quelquefois de l’argent du trésor pour 
l’armée et la marine, et que parfois ils ne versaient au trésor 
que le surplus des deniers perçus par eux, défalcation faite 
des sommes afférentes aux diverses charges militaires. 

Les y.uXaxpéxai, lorsque leurs fonctions principales eurent 
été attribuées aux àitoSéxxai, continuèrent à pourvoir aux repas 
publics et à payer les juges. 

61. Archontes. — Les archontes, désignés par le sort, 
agissaient tantôt collectivement, tantôt dans la limite des 
attributions spéciales dévolues à chacun d’eux. Les plus im¬ 
portantes de leurs fonctions communes était la surveillance 
des élections ou du tirage au sort pour la désignation des 
magistrats de l’année suivante. Leurs attributions spéciales 
étaient réparties comme il suit : 

1® L’âpx<riv, dit plus tard sruvupoç, dont le nom* était donné à 

1. On disait, pour dater un événement : Vannée de Varchontat de 
Dionysios, èiit Aiovu<xtou apxo'^xo;. 
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I annee, avait la surveillance des litiges de famille, par exemple 
de ceux qui concernaient les héritages, et était le tuteur officiel 
des veuves et des orphelins. Il avait aussi la charge des eeu- 
piai, ou ambassades religieuses, et de certaines fêtes, en 
particulier des grandes Dionysies. Au commencement du 
V® pècle, il paraît avoir eu la surveillance du calendrier, 
mais cette fonction fut attribuée plus tard à un îepoixvvipKùv. 

2“ Le padaeû;* était le ministre de la religion et avait la 
surveillance des procès où des intérêts religieux étaient enga¬ 
gés. Il présidait le tribunal des Aréopagites et celui des Èçéxat. 

II avait la charge de certaines fêtes, en particulier des ixu< 7 Tvi- 
pia, des Avîvaio! et de la Xa]xv:a5n<fopia. Sa femme (car il devait 
etre marie) exerçait aussi certaines fonctions religieuses. 

3“ Le ■KoUp.ccpxot;, qui était autrefois commandant en chef 
des troupes, mais qui perdit cette charge au commencement 
du V® siècle, surveillait les litiges relatifs aux métèques et 
d’autres procès où l’une des parties était un étranger. Il avait 
quelques devoirs religieux spéciaux, en particulier la direc¬ 
tion des cérémonies funéraires (ÈitiTàçia) en l’honneur de 
ceux qui étaient tombés à l’ennemi. 

4® Les astruoeixai étaient les gardiens des lois. Ils les révi¬ 
saient annuellement, inscrivant dans le code les lois nou¬ 
velles et en faisant disparaître celles qui avaient été abrogées. 
Ils avaient dans leurs attributions les poursuites intentées 
par l’État (en particulier les eÎTOYYEXta!), par ordre de la Boulé 
ou de VEcclesia ; la Soxinaaia des fonctionnaires nouvellement 
désignés; les eviOuvai des généraux et enfin certains procès, 
comme les ypaçai ixapavoptov. Ils étaient chargés de la com¬ 
position des divers jurys et payaient aux juges les indem¬ 
nités prévues par la loi. 

62. Autres fonctionnaires civils. — Les Onze (oî Evoexa) 
avaient la charge des prisons et l’exécution des sentences 

1. On dit à tort ['archonte roi, car l’expression apxtdv Sao-iXj-jî ne se 
rencontre pas dans les textes. ’ ' ’ 
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capitales. Ils surveillaient aussi les causes criminelles où le 
coupable avait été surpris en flagrant délit (ir aÙTotptopc,)) et 
traduit immédiatement devant eux (par àicayuyri). Dans quel¬ 
ques-uns de ces derniers cas, ils pouvaient même prononcer 
la sentence, à la façon de nos juges correctionnels. 

Les dix àaTuvoiJtoi, au nombre de cinq pour Athènes et de 
cinq pour le Pirée, avaient le soin de l’entretien des rues et 
de la police; ils étaient les gardiens des puits et s’occupaient 
de la distribution de l’eau. Des fonctions analogues à celles 
des à(7Tuv6|jiot, mais limitées à la surveillance des marchés, 
incombaient aux dix àyopœvonoi. 

Il y avait encore de nombreuses commissions comme celles 
des liïvpovoixoi, qui inspectaient les poids et les mesures, des 
èi:!iieXrivat twv vewpioûv, OU Surveillants des arsenaux de la marine, 
des CTivoipOXaxEç et des èiupieXrivat èpiTtoptou, qui surveillaient le 
commerce des grains, des poôvai, qui achetaient les victimes 
pour les sacrifices, des à0Xo0âTat, qui organisaient les concours 
des Panathénées, etc. Il sera question plus loin de quelques 
officiers judiciaires spéciaux (§ 71). 

63. Commissions extraordinaires. — On nommait des 
commissaires extraordinaires pour surveiller certains travaux 
déterminés : tels étaient les leixtucoioi, les xacppoTiotoî, les rptripo- 
Tûoiot, les iniaTâTctt T&v Syi(io<TtMv ëpyMv, les àxooToXsï;, qui veil¬ 
laient à ce qu’un envoi fût exécuté dans les délais prescrits, 
les çrjTTiTai, chargés de poursuivre une enquête particulière 
(p. ex. dans l’affaire de la mutilation des Hermès). 


XV. ASSEMBLÉES DÉLIBÉRANTES 

64. Les fonctionnaires qui viennent d’être énumérés n’a¬ 
vaient que le pouvoir exécutif, c’est-à-dire qu’ils exécutaient 
seulement les ordres qu’ils avaient reçus. Ges ordres étaient 
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généralement donnés par la Boulé, en accord avec les in¬ 
structions émanant de VEcclesia. Par exemple, l’Ecdesia 
votait un décret au sujet de l’importation du blé, et 

ia Boulé prescrivait aux £7tt|j.eXy)Tai èp,itopiou les mesures néces¬ 
saires pour assurer l’exécution de cette loi. 

65. Boulé ou Sénat. — La Boulé était un conseil de 
500 citoyens âgés de plus de trente ans, au nombre de 50 par 
tribu, qui étaient désignés par le sort {àr.b y.uiia,ou). Les élus 
étaient soumis à la Soxinœcria, examen moral que leur faisait 
passer Boulé en exercice, et prêtaient le serment de remplir 
leurs devoirs conformément aux lois. Ils restaient en fonctions 
pendant un an; il est probable qu’ils ne pouvaient pas être 
candidats pour l’année suivante, car ils étaient soumis à 
l’eüOuva et à la 5oxi[ioc(jta devant la Boulé en exercice et il 
n’est pas vraisemblable que la constitution athénienne’auto¬ 
risât un homme à juger lui-même sa propre conduite. Ils 
siégeaient tous les jours non fériés, généralement dans le 
pouXsuTiipiov. Les sénateurs nommaient leurs commis et 
avaient un héraut ou xrjpu^ Le public était ordinairement 
admis à leurs séances, mais séparé d’eux par des barrières 
(Spéçaxxa OU xiyxXtês;). 

Pour faciliter la marche des affaires, les sénateurs de 
chaque tribu formaient une commission qui présidait l’as¬ 
semblée (ÈTtpvTàvevs) pendant la dixième partie de l’année 
{35 ou 36 jours alternativement dans les années ordinaires, 
38 ou 39 dans les années de treize mois) h Cet espace de 
temps était appelé prylanie (npvTavsîa), et les membres de la 
commission qui présidait s’appelaient prytanes (npwâvEtç). 
Les prytanes désignaient l’un d’eux comme secrétaire et nom¬ 
maient au sort un président (dTC[(7TâTV)ç), qui restait en fonc¬ 
tions seulement pendant un jour et une nuit^. Les prytanes 

1. Cf. plus haut, p. 96. 

2. Durant le y» siecle, cet âittffrdr/]; était aussi president de VEcclesia 
mais au ir siecle il choisi,sait par le sort neuf ,.pL>oi des autres Idhuî 

C 
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siégeaient dans une salle ronde appelée ©oXo; ou Sxtâç et 
y prenaient ensemble leurs repas. Ils avaient pour fonc¬ 
tions de convoquer la Boulé et de préparer les ordres du 
jour (TtpoypàiijjtaTa). C’est à eux que l’on portait les messages 
destinés à la Boulé, ce sont eux aussi qui conduisaient des 
enquêtes lorsque le sénat voulait être renseigné sur quel¬ 
que affaire. Chaque prytane, pendant la durée de ses fonc¬ 
tions, paraît avoir eu quelques pouvoirs comme juge de paix 
et un contrôle direct sur les archers de la police (To^ôrai). 

La Boulé préparait des projets 

r' N pour l’Ecclesia, et les ac- 

///° compagnait éventuellement de son 

l( ' préalable (irpoêôuXsuiia) ; elle 

s’occupait aussi d’assurer l’exécu¬ 
tion des lois que l’Ecclesia lui ren- 

Fie. 19. — Jeton en plomb de •. n - 

i» Boulé {WA). voyait sous une forme qui avait 

besoin d’être précisée. Elle dispo¬ 
sait enfin de certains pouvoirs judiciaires. On pouvait intro¬ 
duire devant la Boulé une eîCTayysXîa, c’est-à-dire une accu¬ 
sation contre un magistrat, et elle pouvait y donner suite 
en frappant le coupable d’une amende de 500 drachmes. Si 
le délit était très grave, la Boulé renvoyait le délinquant 
devant VEcclesia ou un autre tribunal compétent (cf. plus 
bas, § 75). 

Les sénateurs, à partir de l’époque de Périclès, reçurent 
une drachme d’indemnité par séance (sSpa). 

Le secrétaire (ypatuiaTsuç) de la Boulé était lui-même un 
sénateur ; il était nommé à ces fonctions pour la durée d’une 
prytanie. 

66. Aréopage. — Le tribunal de l’Aréopage (lî lEApEiounctyou 
povXri)! semble avoir eu sur les fonctionnaires religieux la 


Fig. 19. — Jeton en plomb de 
la Boulé (BOAH). 


et t’ÈTttsTiiT/i; Tûv TcposSpwv était à son tour choisi de la même manière 
parmi les neuf TtpÔEÔpot. L’iuiaxocTr); avait la garde du sceau public. 

1. L'"Apetoç ixâyoç, d’après l’opinion des anciens, était ainsi nommé du 
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même autorité que la Boulé sur les fonctionnaires civils. Ce 
tribunal était composé de tous les Athéniens qui avaient 
rendu leurs comptes, c est-à-dire subi l’eôOuva, après avoir 
occupé un des neuf sièges d’archontes. Ses principales attri- 
hutions étaient d’ordre religieux; il exerçait aussi un certain 
contrôle sur les mœurs publiques en général. L’Aréopage 
jugeait dans les cas de meurtre ou d’incendie et servait sou¬ 
vent de commission judiciaire pour examiner les causes de 
sacrilege ou de trahison. Il en est relativement peu question 
dans les auteurs classiques, mais ce corps ne perdit jamais 
son influence morale et, sous la domination romaine, on le 
voit redevenir un des plus importants rouages du gouverne¬ 
ment athénien. 

67. Ecclesia. — La source dernière de toute loi et de 
toute autorité à Athènes était VEcclesia ou assemblée du 
peuple, à laquelle, en principe, tous les ôyiudTat étaient tenus 
d assister, bien que, en fait, une assemblée de 5000 citoyens 
fût déjà considérée comme nombreuse. 

Les assemblées étaient tantôt ordinaires, tantôt extraordi¬ 
naires {o-uyxXr)Tot). Ges dernières étaient convoquées au son de 
la trompette sur un ordre donné par les prytanes. Les pre¬ 
mières étaient convoquées par une affiche (itpôypapiiaj, où les 
prytanes indiquaient la date et le lieu de la réunion, ainsi 
que l’ordre des affaires qui devaient s’y traiter. 

La première assemblée de chaque prytanie était dite xupi'a 
et s’occupait d’affaires spéciales, en particulier de la confir¬ 
mation (Èmxsipotovia) ou de la mise en accusation de fonction¬ 
naires publics (stcrayycXîa). 

On tenait quatre assemblées ordinaires par prytanie (espace 
de 35 ou de 36 jours), mais elles ne se réunissaient pas à 
jours fixes. 

dieu Arès\ mais peut-être la vraie étymologie doit-elle être cherchée dans 
le nom des divinités vengeresses, les ’Apat, dont l’Aréopage exécutait les 
rrêls. 
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Dans la matinée du jour pour lequel une réunion avait été 
annoncée, le peuple s’assemblait d’ordinaire au Pnyx, amphi¬ 
théâtre naturel dont le site probable est marqué sur notre plan 
d’Athènes (p. 143). Avant l’ouverture de la séance, les retar¬ 
dataires étaient éloignés de l’agora au moyen d’une corde 
enduite d’ocre rouge {axoïviov [ispuXtMnévov) et refoulés dans la 
direction du Pnyx. Les six lexiarques et leurs trente employés 
contrôlaient les noms des citoyens au moyen de listes dites 
Xriltapxtxà ypanixatsia ou xîvaxs; èxxXyicnctaTtxoi. Les archerS 
(ro'ÔTat) maintenaient l’ordre dans l’assemblée; le héraut 
(xîjpuE) faisait la prière et donnait lecture des projets de loi. 

La seance débutait par des lustrations (xepifTTta) ; le héraut 
prononçait une imprécation solennelle contre les traîtres; 
le président, en l’absence de signes contraires \ déclarait 
que les dieux étaient favorables, et l’assemblée passait alors à 
l’ordre du jour. 

Le héraut commençait par donner lecture des xpoêoyXsu- 
liaT», c’est-à-dire des projets qui avaient reçu l’approbation 
de la Boulé. Chaque xpo6oéXeu|j.a était soumis à la xpoxstpo- 
Tovia, vote p'éliminaire par lequel le peuple décidait si le 
projet devait être immédiatement adopté ou s’il y avait lieu 
à discussion. Si l’on ordonnait la discussion, le héraut criait: 
Tis àropeûstv poûXsTat; c’est-à-dire : « Qui désire parler?» Les 
orateurs se levaient et étaient rangés suivant un certain ordre ; 
anciennement, les plus âgés parlaient en premier. L’orateur 
plaçait une couronne sur sa tête et montait sur le pKua sorte 
de tribune a degres. La discussion finie, le président mettait 
aux voix (èxcX£ipoT6vri<7€v)2, et la question était généralement 
tranchée à mains levées (xeiporovict) ; quelquefois on avait 

1. La séance était immcdialenicnt levée lorsqu’il se produisait quelque 
phénomène de mauvais augure, tel qu’un orage ou un tremblement de 
lerre (Sioo-pudat). 

4.11 pouvait refuser de mettre la question aux voix, comme le üt une fois 
Socrate. 


recours au scrutin. Des amendements au xpoêoûXeupa pouvaient 
être proposés, mais lorsque des projets tout à fait nouveaux 
étaient présentés à l’Ecclesia, ils devaient d’abord être ren¬ 
voyés à la Boulé pour être préalablement étudiés par elle. 

Au mois d’hécatombéon, au début de chaque année, le 
code des lois tout entier était soumis à l’approbation de 
l’assemblée. A cette réunion, tout citoyen pouvait proposer 
l’addition d’une loi nouvelle ou l’abrogation d’une ancienne 
loi. Dans l’un et l'autre cas, la proposition était renvoyée à la 
Boulé, qui adressait à YEcclesia un rapport sur la question 
soulevée. Si la Boulé donnait un avis favorable, le projet 
était soumis à une nombreuse commission de vopoOlTat (quel¬ 
quefois au nombre de mille), qui procédaient à une nouvelle 
étude et auxquels il appartenait de prononcer en dernier 
ressort. Les voixoeéTat étaient choisis par YEcclesia parmi les 
riXian-vat OU juges *. Mais, en temps ordinaire, la compétence de 
YEcclesia était limitée par l’ensemble des lois existantes. Si 
une résolution contraire à ces lois venait à être portée, 
celui qui en avait pris l’initiative pouvait être poursuivi par 
un citoyen quelconque (ypaçà xapavoiitov) et encourir de ce fait 
une grosse amende. Ainsi, aucune innovation radicale ne 
pouvait être effectuée si l’on ne commençait par faire abroger 
l’ancienne loi pour lui substituer une loi nouvelle. Ces pré¬ 
cautions étaient inspirées par le désir d’éviter des change¬ 
ments trop brusques, ou l’adoption irréfléchie de lois nou¬ 
velles en contradiction avec les lois existantes. 

Les accusations contrôles personnes étaient souvent portées 
devant YEcclesia, soit par une xpo6oX/i (ordinairement dans 
les cas de sacrilège), soit par une dmy'felia (dans les cas de 
trahison). Dans l’une et l’autre circonstance, le cas devait 
être préalablement soumis à la Boulé, qui adressait un rap- 

1. Si les archontes 9s(îij.o0éTac trouvaient quelque ambiguïté ou quelque 
contradiction dans les lois, ils soumettaient le cas aux voiroftéxai. 
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port à VEcdesia"^ celle-ci pouvait alors prendre une réso¬ 
lution définitive, ou renvoyer la cause à un jury spécial. 

On appelait v6[ios lit’ Mpi des lois concernant un individu 
déterminé, par exemple l’ostracisme et les décisions qui con¬ 
firmaient ou restituaient le droit de cité. Les lois de ce 
genre étaient votées au scrutin par des assemblées spécia¬ 
lement convoquées à cet effet dans l’agora, où six mille 
citoyens au moins devaient être présents. 

Postérieurement à 403 av. J.-G., les citoyens qui assis¬ 
taient à VEcclesia eurent droit à une indemnité dont le taux, 
fixé d’abord à une obole, fut ensuite porté à trois (rptwêoXoç, 
le triobole). Ils recevaient un jeton ((rûn6oXov), qu’ils pouvaient 
ensuite échanger contre de la monnaie au bureau des GeaiJto- 
eiTat, Les retardataires n’avaient point droit à leur part de 
ce salaire ([XtffSô; IzzXrio’tacrTixâs). 

Quand une loi avait été adoptée par les voixoeiTat, elle était 
transmise aux ecffiioCI-rai, dont la fonction consistait à en faire 
placer une copie dans les archives et quelquefois à la rendre 
publique, en exposant une stèle de marbre ou de bronze sur 
laquelle elle avait été gravée. Une décision comportant un 
effet pratique et immédiat, c’est-à-dire un décret (ipiiçtcriJia), 
était généralement renvoyée à la Boulé, qui devait en assurer 
l’exécution. 


XVI. ARMÉE ET FLOTTE ATHÉNIENNES 

68. Recrutement. — Gomme nous l’avons dit plus haut, 
les dix stratèges étaient les chefs de toute l’armée athénienne ; 
ils avaient sous leurs ordres dix taxiarques (ra^tapxoi) et dix 
lochages (Xoxaroî) pour commander l’infanterie, deux hip~ 
parques (ÎTCuapxot) et dix phylarques {^ùlapyoi) pour conduire 
la cavalerie. Ghaque citoyen âgé de dix-huit ans et inscrit 


dans le registre (^yjSiapxtxàv YpaiiiJ-«’cetov) de son dème, était 
soumis au service militaire, et cette obligation subsistait 
pour lui jusqu’à l’âge de soixante ans. Les jeunes gens âgés 
de moins de vingt ans (ÊçïiSot) et les vieillards au-dessus de 
cinquante n’étaient pas tenus de servir hors de l’Attique. 

Le taxiarque de chaque tribu tenait un rôle (xaTdXoyoç) des 
citoyens et métèques qui étaient propres au service ; les 
hommes de même âge étaient enrôlés ensemble, et cette 



classe portait le nom de l’archonte sous lequel ils avaient 
été inscrits. Geux qui appartenaient aux trois premières divi¬ 
sions soloniennes (itev-caxoctonàSip.vot, rai:eïç et ïevyïirai) devaient 
servir comme hoplites. Ils étaient exercés au métier des armes 
depuis leur dix-huitième jusqu’à leur vingtième année. L’ar¬ 
mement des hoplites était la navoTtXia, ou armure complète, 
comprenant le bouclier (ôtcXov), le casque, la cuirasse, les jam¬ 
bières, l’épée et la lance ou pique (àa^iç, xuvéri ou xpàvoç, Ocipa?, 

xvrjiiïSeç, ?!çoç, ôôpu). 
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Les OîiTêç servaient dans les troupes légères quelque^ 
fois en qualité d’archers. 

Les citoyens ayant le droit de servir comme hoplites, mais 
à qui leurs moyens permettaient d’entretenir un cheval, ser¬ 
vaient dans la cavalerie. A l’époque de la guerre du Pélopon¬ 
nèse, il y avait mille cavaliers (tnireî?), qui étaient soumis à 
l’inspection annuelle de la Boulé et étaient traités avec distinc¬ 
tion dans les cérémonies publiques. On entretenait en outre 
cent archers à cheval mercenaires (Scythes pour la plupart), 
nommés Îitîtotoçoiat, 

69. Service actif. — Une expédition militaire pouvait être 
faite tantôt avec l’ensemble des forces disponibles d’Athènes 
[navCTTpœirta), tantôt avec une troupe levée spécialement à cet 
effet (Ix xaTaWyou). Les levées de ce genre s’effectuaient par 
ordre de VEcclesia, qui appelait aux armes la totalité ou 
bien une partie des soldats d’un certain âge. 

Les soldats de chaque tribu et de chaque dème servaient 
ensemble et formaient de petits corps distincts. Tout soldat 
avait droit à une solde journalière (süfTOoçj, augmentée d’une 
certaine somme pour son entretien [an-ripimov). Un hoplite 
recevait aussi une indemnité pour son serviteur et un cavalier 
pour son cheval. Le coût journalier d’un soldat variait ainsi 
de quatre oboles à une drachme. 

La discipline laissait à désirer, bien que les graves man¬ 
quements aux devoirs militaires fussent châtiés au retour de la 
campagne. Il y avait pour cela des accusations diverses, ypaça! 
àtTTpaTEîaî, XtitotagEou, 6êtXia;, qui étaient intentées sous la sur¬ 
veillance des ffrpaTïjyoi, Les délinquants étaient traduits 
devant un jury composé de leurs compagnons d’armes ; en 
cas de condamnation, ils perdaient une partie de leurs droits 
civiques et ne pouvaient plus assister à l’Ecclesia. 

70. La flotte. — La flotte athénienne, comprenant environ 
quatre cents trirèmes (Tptvîpeiç, vaisseaux à trois rangs de rames 
de chaque côté), était sous le commandement des cTpaTrjyot au 


MARINE ATHÉNIENNE. 121 

même titre que l’armée de terre. Chaque vaisseau était com¬ 
mandé par un TpiTipapXo?, qui avait pour auxiliaires un îcjôep- 
viiTï)? ou pilote, un xêXsufrTiiç ou quartier-maître, qui donnait 
les ordres aux rameurs, un vauuriyoi; ou charpentier, etc. 

Le triérarque pouvait déléguer le commandement de son 
navire à un tiers, mais il était seul responsable de la presta¬ 
tion appelée Iriérarchie (Tpiïipapxîa), dont il sera question 
plus loin. Il était tenu d’entretenir pendant un an la coque 
de son vaisseau ; l’État fournissait la coque elle-même, et en 
général les rames, les voiles et les cordages. Au iv® siècle, 
le triérarque devait aussi payer les officiers inférieurs de son 
bâtiment. 

Le reste de l’équipage comprenait environ 10 iniëàxM ou 
hoplites (soldats de marine), 62 epavTtat, qui maniaient les 
rames les plus longues sur le banc supérieur, 58 qui 

ramaient au banc moyen, enfin 54 OaXaurwi qui occupaient le 
banc inférieur et dont les rames étaient plus courtes que 
celles des autres. Ces rameurs (vaotat ou vacSâTat) étaient 
recrutés parmi les citoyens les plus pauvres et les métèques; 
on engageait aussi à cet effet des mercenaires. 

Les marins avaient droit, comme les soldats de l’armée de 
terre, à une solde et à une indemnité d’entretien ; les Opavï^ai, 
dont la besogne était la plus dure, étaient aussi les mieux 
rétribués, La solde variait de trois oboles à une drachme par 
jour. Les fautes contre la discipline étaient passibles des 
mêmes peines que dans l’armée de terre; elles paraissent, du 
reste, avoir été moins fréquentes sur la flotte que dans les 
camps. 

XVII. PROCÉDURE LÉGALE A ATHÈNES 

71. Juridictions. — On a vu plus haut que la plupart des 
magistrats athéniens disposaient de certains pouvoirs pour 
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punir ceux qui enfreignaient leurs ordres, et que beaucoup 
e magistrats avaient en outre la surveillance spéciale de 
certaines actions judiciaires, civiles ou criminelles. Cette sur¬ 
veillance ou direction (^ysiiovta ôixaaTrjpi'ou) Consistait en ceci : 
le magistrat procédait à l’instruction de l’affaire, recevait des 
parties en litige les documents écrits qui la concernaient et 
présidait ensuite le tribunal appelé à la juger. Quelques offi¬ 
ciers judiciaires, dont il va être question., n’avaient pas 
d autres fonctions que celles-là. 

Une centaine de citoyens de réputation intacte et d’âge mûr 
étaient revêtus des fonctions d’arbitres publics (ôtaitnTa!) ; 
il est probable que toute action civile devait être soumise à 

un arbitrage avant que les parties eussent recours à un tri¬ 
bunal. 

^ Au v* siècle, une commission de vauToSîxœt s’occupait spé¬ 
cialement des litiges soulevés par le commerce maritime. 

Les procès de peu d’importance, où la somme contestée ne 
dépassait pas dix drachmes, étaient soumis à trente juges de 
paix (quarante au iv» siècle], nommés oE xarà ô^nov? s.x=«TTaf. 
Ils semblent aussi avoir eu la surveillance de la plupart des 
procès civils ; mais lorsque la somme en litige dépassait dix 
drachmes, le procès était toujours porté devant un jury. 

72. Jurés. — Les délits les plus graves étaient soumis à 
1 Aréopage ou aux cinquante-un èçÉTai (cf. p. 92 et 115) qui 
se réunissaient dans des lieux divers, suivant la nature des 
cas qu’ils avaient à juger *. 

Les aréopagites, siégeant à l’Aréopage, portaient sentence 
dans les cas d’homicide volontaire, de blessures graves et 
d’incendie. Les éphètes, lorsqu’ils se réunissaient è,.î naX- 
Xaôitÿ, jugeaient les cas d’homicide involontaire et d’exci- 

1. Ces lieux de réunion paraissent avoir été à l’origine inviolables- 
c étaient les asyla où le criminel se réfugiait pour écl.ap%r à une jnsticê 

iv“irav~J C®' au 
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tation au meurtre. Réunis swi AsXçtvîw, ils statuaient sur les 
homicides justifiés, par exemple dans le cas de légitime 
défense. Assemblés àPhréatto, localité du Pirée, ils jugeaient 
les personnes qui avaient commis un meurtre alors qu’elles 
étaient déjà sous le coup d’une sentence d’exil pour homicide 
justifiable. Enfin, assemblés èv npuTavsiM, ils jugeaient les 
crimes de meurtre où le coupable était inconnu et ceux où 
la mort était due à un accident, par exemple à la chute d’une 
poutre. L’instruction était surveillée par le paotXsO; et com¬ 
portait des formalites religieuses que les è?viyïiTai viSv ôuitov 
devaient faire connaître aux plaignants. Ces è^pyrivaE, inter¬ 
prètes des lois sacrées, étaient au nombre de trois, proba¬ 
blement des éphètes eupatrides qui possédaient des traditions 
orales au sujet de l’expiation de l’homicide et des rites funé¬ 
raires. Un meurtrier ne pouvait être poursuivi en justice que 
par des proches parents de la victime ; il n’existait pas, à 
Athènes, de ministère publie. 

La grande majorité des causes, tant criminelles que civiles, 
étaient déférées aux i^XtacrvaE, commission de jurés ainsi nom¬ 
més de leur principal lieu de réunion, T'IIXtaîa, voisine des 
bureaux des eecgoeéTai. 

Tout Athénien âgé de plus de trente ans était éligible aux 
fonctions d’àXia'Ttii; ou de Sixadir,?, mais on inscrivait seule¬ 
ment dans ces commissions ceux qui donnaient spontanément 
leurs noms à l’archonte, et exprimaient le désir de remplir 
ces fonctions l’année suivante. Ils juraient en corps, au com¬ 
mencement de leur année d’exercice, de se conformer aux 
lois et de juger en toute sincérité d’après les témoignages 
recueillis par eux. On les divisait ensuite en dix groupes, 
distingués par des lettres de l’alphabet ionien de A à K (le 
digamma f n’était pas en usage) j chaque i^XiaaTiiî recevait 
une tessère de bronze portant son nom et la lettre de son 
groupe (fig. 21). 

Les jurés étaient désignés au sort par les 6s(jno0éîa;, qui indi- 
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quaient aussi le lieu où ils devaient se réunir. La lettre dé 
section des jurés attribués à chaque tribunal pour la journée 
et une baguette en bois nommée (i 9 ïixiŒzoç, insigne des jurés *, 
figuraient au-dessus de la porte du tribunal. Le nombre des 



jurés était très variable ; on connaît des jurys de 201, de 401, de 
501, de 1001, 1501, 2001 et 2501 membres^ Des jurys par¬ 
ticuliers étaient quelquefois désignés pour des causes mili¬ 
taires , commerciales ou autres , qui exigeaient une com¬ 
pétence spéciale. Depuis l’époque de Périclès, les héliastes 
recevaient deux oboles par jour; après 425, ils touchèrent 
trois oboles, et quatre oboles depuis 390 av, J.-G. Les tribu¬ 
naux ne siégeaient pas aux jours néfastes^ ou fériés, ni à ceux 
où l’assemblée du peuple se réunissait. 

73. Les causes. — Les causes (àYtsvsç ou Sizarj qui 
venaient devant les ■hlia.axa.i peuvent être classées sous plu¬ 
sieurs chefs ; 

1» Causes privées ou publiques, îôtoc ou 8ï]ii6«T(ot. — Une 
action privée ne pouvait etre instituée que par la personne 
lésée. Une action publique pouvait être instituée par tout 
citoyen, mais, en cas de condamnation de l’accuse, les 

1. Cet insigne est analogue à la hasta et à la festuca des Romains. 

2. Tablette de Dionysios, fils de Dionysios du dème de koïlé. A gauche, 
la lettre A, marquant que Dionysios faisait partie de la P" section. Aux 
trois autres coins, des timbres ou marques de contrôle, destinés à certi¬ 
fier l’authenticité de la tablette et à prévenir les contrefaçons. 

3. Le nombre total est toujours impair. 

4. C’est-à-dire aux jours qui étaient considérés comme funestes: cf. plus 
haut, p. 84. 


amendes étaient généralement perçues par l’État, et, d’autre 
part, le plaignant était puni d’une amende de 1000 drachmes 
s’il n’obtenait pas un cinquième des votes du jury à l’appui 
de son accusation*. Une action publique (ôixï) ôvuxooia) portait 
spécialement le nom de ypœçvi. Par exemple, un esclave affran¬ 
chi, assimilé à un métèque, était obligé de prendre son 
ancien maître comme itpooTâvïii; (cf. p. 101). S’il ne le faisait 
pas, son ancien maître pouvait lui intenter une ôlxri àïcocta- 
otou. Mais un métèque libre, qui n’avait pas de TrpofTTâ-ry]?, 
pouvait être l’objet d’une ypaç-Jj «upooTaoiou de la part d’un 
citoyen quelconque. Les actions appelées ebayysXla, 
çâoiç, sont des variétés des actions publiques ou ypaçat. 

2“ On distingue encore les sUai y.axi xivo; et les St'xat npôç 
Tiva. Dans les premières, le demandeur réclame le châtiment 
du coupable (par exemple pour calomnie, xaxïiyoplaç 6 !xïi) ; 
dans les secondes, le plaignant demande à la cour une dé¬ 
claration établissant ses droits (par exemple à posséder une 
maison ou des biens dont on lui a contesté la propriété). 

3" Les àywve? àviiJiyiToi se distinguent des àyavgi; viiiyjvoE en ce 
que, dans les premiers, l’amende et les dommages-intérêts 
ont été fixés d’avance par la loi ou par une entente entre les 
deux parties, tandis que dans les secondes le montant des 
sommes à payer par le défendeur devait être fixé par le tri¬ 
bunal. 

74. Procédure. — Nous supposerons que le plaignant 
institue une action dont la surveillance appartient à un 
archonte; la procédure était la même lorsque d’autres magis¬ 
trats la dirigeaient. Le plaignant, accompagné de deux 
témoins (xXrivîipeç), adressait une convocation au défendeur 
(7tpôt7xXïi<j:ç), à l’effet de comparaître à un jour donné devant 

1. Dans certaines causes civiles, l’accusateur qui n’avait pas obtenu le 
cinquième des suffragcrs était condamné à l’ÈirtoSgXtx, c’esfà dire à payer 
une obole par chaque drachme qu'il avait injustement rcclaihéc au dé¬ 
fendeur. 
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1 archonte. Si le défendeur ne se présentait pas, le deman¬ 
deur l’emportait sans contestation (ôt'xri ^p/ü^oç). S’il se pré¬ 
sentait, les deux parties payaient d’abord les frais de justice 
(itpuTocvsta, dans certains cas itapâtrTatnç ou itap«xœT:a 6 oX 5 i), pro- 
pordonnés à la valéur des biens en litige j le demandeur indi¬ 
quait nettement (xjjEiç) l’objet de sa plainte et l’archonte fixait 
un jour pour l’instruction de la cause (àvâxpeai?). A l’instruc¬ 
tion, les parties affirmaient par serment la bonne foi de leurs 
prétentions (àv-cwiioaict!) et le défendeur introduisait, s’il y 
avait heu, une demande contraire (àvtiypapvi). Le défendeur 
pouvait aussi opposer une exception (itapaypaçvj) ou soulever 
une question préjudicielle (Siaiiapxupia), auxquels cas on avait 
recours à un jury pour savoir s’il convenait de passer outre. 
Si le défendeur ne soulevait pas d’exception, ou si cette ex¬ 
ception n était pas admise, la cause suivait sa marche régu¬ 
lière (EOOvSixîa). L’archonte renfermait toutes les pièces de l’in¬ 
struction dans une boîte cachetée en même temps 

qu une copie des textes de lois afférents à la cause; il fixait 
ensuite un jour pour le procèsd’accord avec les eêcrpioekaî, 
qui devaient prévenir les jurés. 

L audience était présidée par l’archonte qui avait conduit 
1 instruction. Après l’accomplissement d’un sacrifice qui mar¬ 
quait l’ouverture des débats, la barrière qui entourait le tri¬ 
bunal était fermée. Le greffier (rpannareûç) donnait lecture 
des pièces recueillies au cours de l’instruction (àvâxptffi;). Le 
demandeur et le défendeur parlaient à tour de rôle. On per¬ 
mettait quelquefois à’^es auxiliaires ou avocats 
cOvSixot) de prendre ensuite la parole en faveur des parties’ 
mais la durée des plaidoyers était limitée par le nombre des 
clepsydres ^ que le tribunal leur accordait. Chaque partie 
avait sa propre tribune (pîjiia) ; il arrivait que le défendeur 
était accompagné de sa femme et de ses enfants, misérable- 

1. Une demande de délais s’appelait ûitunoffia. 

2. Cf. plus haut, p. 78. 
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ment vêtus et versant des larmes pour exciter la pitié des 
juges. Les discours finis, les jurés passaient au vote. Chacun 
recevait à cet effet deux bulletins ayant la forme de rondelles 
de bronze (fig. 22) ‘, l’un intact signifiant acquittement^ l’autre 
percé au centre pour marquer condamnation. Les bulletins 



Fig. 22 . — Bulletins de vote -. 


étaient déposés dans deux urnes; l’une (xûpto; xaaicxoç) recevait 
ceux qui exprimaient l’opinion des juges; l’autre (âxupo; xa3i- 
ffxoç), les bulletins dont ils ne s’étaient pas servis®. Le président 
du tribunal comptait les votes et prononçait le jugement en 
conséquence. Si le défendeur était condamné et que l’àyûv fût 

1. A l’origine, on se servait de cailloux blancs et noirs; du temps 
d’Aristophane, on employait des coquilles. 

2. Les inscriptions se lisent Snp.oo'ta. Dans la première figure, la 
tige qui traverse la rondelle est pleine et massive, dans la seconde elle 
est creuse. 

3. A une époque plus ancienne, il y avait seulement une tablette et 
deux urnes; la première urne recevait les votes favorables à l’accusé, la 
seconde les votes contraires. 
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TturiTûî, on décidait ensuite la question des dommages, le 
plaignant faisant valoir une estimation (TtjxYjuaj à laquelle le 
défendeur en opposait une autre (àvttTîiJiïiixa) ». 

75. Exécution du jugement. — Dans les causes crimi¬ 
nelles, l’exécution du châtiment était confiée à des fonction¬ 
naires publics, a savoir, les Onze (ol Ivôexa] pour la peine de 
mort, les Tcpixirope; pour les amendes, les iTM:^ï)Tai pour les 
confiscations. 

Dans les causes civiles, le plaignant devait lui-même perce¬ 
voir les dommages-intérêts qu’on lui allouait, mais le défen¬ 
deur recevait l’ordre de les payer à jour fixe. S’il ne payait 
pas, il était passible d’une ôcxri mesure d’expulsion 

qui comportait l’intervention de l’État. 

^ Il n’y avait pas d’appel (ëçeatç), mais uii défendeur qui avait 
été condamné en son absence (lp>iiir)v sous-entendu 

ôixiiv] ou sur de faux témoignages, pouvait obtenir que sa 
cause fût revisée (àv-raaxerv). Un jugement pouvait aussi être 
annulé si les témoins étaient subséquemment convaincus de 
parjure à la suite d’une <j^£uSoiiap'cupi'tov. 


XVIII. FINANCES ATHÉNIENNES 

76. Dépenses. Les dépenses ordinaires d’Athènes, en 
temps de paix, comprenaient le payement des povXsuTott' ou séna¬ 
teurs, des citoyens qui assistaient à VEcclesia, des juges ou 
eexaata; et des fonctionnaires d’ordre inférieur. Il faut ajouter 
leO£cop:xov, indemnité ayantpour but de permettre aux citoyens 
pauvres de participer aux fêtes publiques. Chaque citoyen 

1. Quand il s'agissait de prononcer sur le chiffre d’une amende ou de 
dommages-interâls les juges recevaient chacun un ,r.vâxiov tcmvcxov. 
tablette recouverte de cire où ils traçaient une ligne longue ou^ourte 
l’estimation supérieure ou inférieure (Aristoph.,' 
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recevait deux oboles par jour férié. Quand Périclès intro¬ 
duisit cette fâcheuse coutume, elle ne visait d’abord que les 
Dionysies et les Panathénées, mais plus tard elle fut étendue 
à toutes les fêtes de l’année. 

D’autres dépenses étaient nécessitées par les fêtes et les 
sacrifices publics, les ambassades, la construction d’édifices 
et de temples. La marine et l’armée exigeaient aussi de fortes 
sommes même en temps de paix, et les dépenses de ce chef 
augmentaient dans des proportions énormes en temps do 
guerre. Les trois premières années de la guerre du Pélo- 
ponèse coûtèrent 7400 talents, c’est-à-dire environ 50 millions 
de notre monnaie. Le budget subvenait encore à l’entretien 
des orphelins, à la distribution de blé aux pauvres et à 
d’autres dépenses variables. 

77. Recettes (i^pofroSoî). — l» Recettes ordinaires. Durant 
l’existence des deux ligues athéniennes (454-412, 378-338) 
la source principale du revenu d’Athènes était le tribut payé 
par les membres de la confédération qu’elle présidait. Le tri¬ 
but de la première ligue montait après de 1250 talents (envi¬ 
ron 7 millions de francs) en 425; celui de la seconde ligue 
était beaucoup moins considérable. 

Les revenus ordinaires perçus en Attique aux époques de 
paix étaient divisés en deux parts, l’une fixe, dite xaraeoXat', 
l’autre variable, dite npotrxaTaêXiiixa'ra. Les xaTaSoXa: compre¬ 
naient les fermages des biens de l’Etat, en particulier des 
mines d argent duLaurion, et différentes impositions perçues 
sur le commerce, comme la icevTrixoCTTÛ ou droit de deux pour 
cent sur toutes les marchandises importées ou exportées par 
le Pirée, 1 èiuüvtov ou droit sur la valeur des marchandises 


1. Ces dates ne sont pas rigoureusement exactes; 454 av. J.-C. est la 
date où le trésor de la première ligue fut transféré de Délos à Athènes- 
la ligue elle-même avait été formée après la seconde guerre méJique. De 
même, la seconde ligue était entrée en formation des 395, mais elle n’ac¬ 
quit une réelle importance qu’en 378. 


9 
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vendues, le 6tainjXiov, octroi sur tous les objets apportés au 
marché. Il faut y ajouter le [xsvotxiov, redevance payée par les 
étrangers domiciliés. 

Tous ces revenus étaient naturellement soumis à des fluc¬ 
tuations importantes, mais on les considérait néanmoins 
comme fixes, parce qu’ils étaient affermés à des percepteurs 
d’impôts (TsXüvai), qui payaient une somme convenue à l’État 
et rentraient dans leurs avances en effectuant pour leur propre 
compte le recouvrement des taxes. 

Les xpocjxaTaôXvi^AaTa étaient les frais de justice et les amendes 
judiciaires que l’État percevait directement. 

2® Recettes extraordinaires. — Par l’institution des Xei- 
ToupYt'aq que nous allons faire connaître, l’État s’affranchissait 
de nombreuses obligations aux dépens d’un petit nombre de 
riches citoyens; il recevait souvent aussi d’importants ca¬ 
deaux, èmSo(7S(ç. En temps de guerre, alors que les dépenses 
étaient très élevées, on imposait une taxe spéciale nommée 
eifTçopà. C’était une sorte d’impôt sur le capital, levé confor¬ 
mément à la division en classes due à Solon, de telle sorte 
que les citoyens riches payaient, en proportion de leur fortune, 
plus que les pauvres. Un nouveau système fut introduit en 
378-7 av. J.-C., sous l’archontat de Nausinique. Depuis cette 
époque, les citoyens furent répartis, au point de vue de 
re!<7?opx, en (Tupiiopfcti classées d’après leur richesse. La liste 
des membres de chaque symmorie était confiée à son membre 
le plus riche, dit rirep-ùv. Le première symmorie comprenait 
les trois cents plus riches citoyens. L’impôt fut d’abord perçu 
par l’État, puis, après 362-1 av. J.-G., les 300 citoyens durent 
payer d’avance la totalité de la taxe (Ttpoewçopà) et furent 
chargés de recueillir eux-mêmes les contributions des sym- 
mories inférieures. Les stratèges fixaient le montant de la 
contribution de chaque symmorie. 

3® Liturgies — Cette institution avait pour but 

d’affranchir l’État de certaines obligations en les imposant 
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aux citoyens les plus riches. L’étymologie du mot est Xiiïto; 
ou XeTxoç, signifiant public., et IpYov, travail, fonction. 

Voici l’indication des principales liturgies : 

I. La irpiïipapxia OU équipement d’une trirème (cf. p. 121), 
imposée dans l’origine à une seule personne, puis, après 405, 
à deux et finalement, après 356, à des symmories triçrar- 
chiques. Ces dernières étaient formées des 1200 citoyens les 
plus riches, répartis en vingt symmories de soixante membres 
chacune. Chaque symmorie pouvait être tenue d’équiper plus 
d’une trirème; elle en choisissait les capitaines parmi ses 
membres. Lorsque deux triérarques armaient une trirème, 
chacun la commandait à tour de rôle pendant six mois. 
Aucun citoyen ne pouvait être chargé de la triérarchie plus 
d’une fois en deux ans. 

IL La ou soin de pourvoir à la formation d’un 

chœur en vue d’une représentation dramatique. Après la 
guerre du Péloponnèse, on autorisa deux citoyens d’une 
même tribu à subvenir en commun aux frais de la chorégie. 

III. La YupivafTiixpxîa, OU soin d’organiser certains jeux 
publics, en particulier les courses aux flambeaux (Xafnxaôïi- 
çopîai), que l’on célébrait aux Panathénées. 

IV. L’éaTiaatç, OU soin d’organiser le repas public d’uno 
tribu. 

Dans le cas où un citoyen, auquel on avait imposé une 
liturgie, pensait qu’un autre était plus riche que lui et, par 
suite, mieux en état de supporter ce fardeau, il pouvait le 
sommer d’accepter la liturgie à sa place ou, en cas de refus, 
d’échanger sa fortune contre la sienne. Cet échange s’appelait 
àvTiôotJ!?, Lorsqu’une sommation pareille restait sans effet, 
un procès pouvait être engagé par le citoyen qui se croyait 
lésé, afin de faire établir quelle était Celle des deux parties 
qui, en raison de la supériorité de sa richesse, devait être 
soumise à la liturgie. 
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XIX. INSTITUTIONS DE SPARTE 

78. Population de la Laconie. — Il est certain que les 
Doriens, qui sont à peine mentionnés dans Homère, émigrèrent 
de la Thessalie dans le Péloponnèse plus lard que les autres 
Hellènes, et que leur immigration suivit deux routes, l’une 
franchissant le golfe de Corinthe à Naupacte, l’autre passant 
par 1 isthme de Corinthe et la côte orientale de la péninsule. 
Les premiers envahisseurs s’établirent à Sparte, les suivants à 
Argos, Corinthe et Mégare, mais ces deux groupes de tribus 
doriennes conservèrent toujours des traditions attestant leur 
origine commune. Partout les Doriens s’abstenaient de faire la 
guerre pendant le mois sacré de Kapvsro? (août), partout ils 
étaient divisés en trois tribus dites 'ïXXeiç, et nânçuXo:. 

Le fait que tous les Doriens devaient à la conquête les terri¬ 
toires où ils s’étaient établis, contribuait aussi à donner à 
leurs institutions certains caractères communs. Partout en 
effet, en pays dorien, on trouve une classe d’esclaves, une 
classe d’hommes libres sans droits politiques et une classe 
dirigeante de pur sang dorien. Ces trois classes, en Laconie, 
portaient les noms d’EîXuteç, llepioixoi et SicapTiavat, 

1" Les hilotes, Ei'XuTeî, appelés ruiiv^iot à Argos, étaient 
les descendants d une population primitive déjà réduite en 
servitude par les Achéens, qui furent eux-mêmes soumis 
par les Spartiates. Ils appartenaient non à des particuliers, ‘ 
mais à l’État, et l’État seul pouvait les affranchir. Toutefois 
ils étaient assignés à des maîtres individuels, dont ils culti¬ 
vaient les terres et auxquels ils payaient une redevance an¬ 
nuelle déterminée. Ils étaient employés à la guerre, généra¬ 
lement dans l’infanterie légère ou comme rameurs sur la 
flotte; pendant et après la guerre du Péloponnèse, ils ser¬ 
virent parfois comme hoplites. Ils étaient alors affranchis 
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et prenaient le nom de veoSaiitoSctç. Les hilotes étaient fort 
durement traités et soupçonnés, non sans motif, de nourrir 
une haine irréconciliable contre les Spartiates. 

2® Les périèques ou Heptoixo!, appelés ’Opyeavat à Argos, 
restèrent libres après la conquête dorienne. Ils occupaient 
cent bourgades, où ils s’adonnaient au commerce et à l’in¬ 
dustrie, occupations qui étaient interdites aux Spartiates. Ils 
étaient placés sous la surveillance des àpiiotTrai lacédémoniens. 
Leur principal devoir était de servir comme hoplites dans 
l’armée. A Platée, ils fournirent 5000 hoplites, autant que 
les Spartiates eux-mêmes. 

3® Les Spartiates proprement dits habitaient cinq cantons 
contigus dont la réunion portait le nom de Sparte, Ils étaient 
divisés en trois tribus, les 'rxXsTç, les Aunâve? et les HipupoXot ; 
chaque tribu comprenait neuf phratries et chaque phratrie 
un certain nombre d’*6ai', 

79. Gouvernement de Sparte. — La constitution de 
Sparte et les lois rigoureuses qui gouvernaient la société 
Spartiate étaient attribuées par les anciens à un législateur 
nommé Lycurgue. Plusieurs historiens modernes considèrent 
Lycurgue comme un personnage légendaire, mais c’est là 
une discussion où nous n’avons pas à entrer ici. Ce qui est 
sûr, c’est qu’il existait un ancien code de lois Spartiates, 
consistant en ou sentences, qui, d’après l’opinion com- 
lûune, avaient été dictées ou du moins approuvées par l’ora¬ 
cle de Delphes. Ces lois n’étaient pas considérées comme 
absolument invariables, et furent quelquefois modifiées, 
mais, à l’époque classique, la vieille constitution Spartiate 
ne fut affectée que dans une faible mesure par les tendances 
réformatrices si puissantes à Athènes et dans d’autres villes. 

1® Les rois. — A la tête du gouvernement étaient placés 
deux rois, l’un de la famille des Agides, l’autre de la famille 
des Éurypontides. La royauté était héréditaire dans ces deux 
familles de mâle en mâle, mais avec cette curieuse réserve 
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que les seuls fils successibles étaient ceux qui étaient nés 
après l’avènement de leur père. Les deux rois, qui paraissent 
avoir possédé des pouvoirs tout à fait égaux, comme les 
consuls romains, étaient, à l’origine, prêtres, juges et géné¬ 
raux d armée. Les attributions du sacerdoce leur furent tou¬ 
jours conservées, mais, àl’epoque d’Hérodote, leurs pouvoirs 
judiciaires étaient limites au droit familial, par exemple aux 
litiges portant sur des héritages; ils avaient en outre la sur¬ 
veillance des routes. Leur autorité militaire subit aussi quel¬ 
ques restrictions. Apres 506 av. J.-G., un seul roi put pren¬ 
dre le commandement de l’armée et, à l’époque des guerres 
médiques, ce roi-général était soumis au contrôle deséphores, 
magistrats qui absorbèrent peu à peu toute l’administration 
des affaires étrangères. 

2“ Les épbores, Içopoi, c’est-à-dire «les surveillants», 
paraissent avoir été institués d’abord pour maintenir la dis¬ 
cipline Spartiate pa^mi les citoyens ; mais les dissensions 
continuelles entre les deux rois accrurent rapidement leur 
iinpni’tance. Ils étaient au nombre de cinq et élus par le 
peuple. Leurs fonctions duraient un an ; le principal éphore 
donnait son nom à l’année. Ils étaient les véritables maîtres 
de Sparte et c est à eux que s’adressaient les ambassadeurs 
des puissances étrangères. Deux d’entre eux accompagnaient 
le roi en campagne, avec la mission de contrôler ses actes, 
tandis que les trois autres, résidant à Sparte, étaient conti¬ 
nuellement tenus au courant des événements militaires par 
le moyen de missives secrètes appelées Ils levaient 

les troupes, imposaient les taxes, prenaient les mesures né¬ 
cessaires pour maintenir dans l’obéissance les bilotes et les 

1. Les dnuTâXai étaient des morceaux de bois autour desquels on rou¬ 
lait des lanières où l’on écrivait les messages secrets; puis ces lanières 
étaient expediees an destmalaire et le texte qu’elles portaient ne deve¬ 
nait intelligible que lorsqu’on les roulait de nouveau sur d’autres «rxu- 
TaA 2 £[ de même grosseur. 
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périèques, expulsaient au besoin les étrangers et faisaient 
fonctions de juges dans toutes les affaires de police, dans 
tous les litiges privés, à l’exception de ceux qui étaient réser¬ 
vés à la compétence sacerdotale des rois. 

3® La Yspouoia ou sénat, conseil permanent destiné à éclai¬ 
rer les rois d’abord, puis les éphores, était une commission 
composée de vingt-buit Spartiates âgés de plus de soixante 
ans. Les rois siégeaient aussi dans la yspouffia. Tous les sé¬ 
nateurs appartenaient aux familles nobles ; ils étaient élus 
par le peuple, auquel on donnait lecture d’une liste de can¬ 
didats, et qui marquait par ses acclamations ceux qu’il pré¬ 
férait. La fonction propre de la yspovaia consistait à donner 
des avis aux rois et aux éphores et à préparer des lois qui 
devaient être soumises au vote du peuple; au vi® siècle av. 
J.-G., les rois Théopompe et Polydore obtinrent de Delphes 
une nouvelle pfjrpa, autorisant les rois et la gérousia à écarter 
les décisions du peuple qui leur sembleraient dangereuses 
pour l’État. 

4“ L’àii:ê>>Xa ou assemblée du peuple comprenait tous les 
Spartiates âgés de plus de trente ans et était convoquée à 
Sparte une fois par mois sous la présidence des éphores. Les 
rois, les éphores et les membres de la gérousia avaient seuls 
le droit de parler; le peuple votait sans discuter sur les ques¬ 
tions qu’on lui soumettait et, comme nous l’avons vu, ses 
décisions n’étaient pas toujours respectées. 

80. Discipline militaire des Spartiates. — Gomparés aux 
hilotes et aux périèques, les Spartiates étaient en si petit nombre 
qu’ils se considéraient comme une garnison dans un pays con¬ 
quis et conformaient leur existence aux devoirs militaires que 
cette situation leur imposait. Tout enfant né difforme était con¬ 
damné à mourir. Les garçons commençaient leur appren¬ 
tissage militaire à l’âge de sept ans; à vingt ans, ils étaient 
incorporés dans l’armée. A cet âge aussi, tout Spartiate était 
tenu de se joindre à une des troupes organisées militaire- 
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ment qui prenaient journellement un repas en commun sous 
des tentes; ces repas de corps s’appelaient àvSpsTa ou ftôÎTici, 
Chaque troupe se composait d’environ quinze membres qui 
comblaient les vides éventuels par des élections. Chaque 
membre devait fournir sa quote-part pour l’entretien de la 
table commune. Des règlements, mal observés il est vrai, 
condamnaient le luxe, l’opulence et toutes les marques d’iné¬ 
galité : les Spartiates s’appelaient Spoioij c’est-à-dire pairs 
ou égaux. 

En guise de monnaie, les Spartiates employèrent longtemps 
des barres de fer, ce qui rendait impossibles les relations 
commerciales avecl etranger. Ce système ne fut formellement 
abandonne que vers 320 av. J.-C., mais, bien avant cette 
époque, 1 argent avait commencé à circuler parmi les pé- 
rièques. Les rois et les éphores avaient aussi depuis long¬ 
temps commencé à acquérir des biens hors de Sparte et à 
prendre des habitudes de luxe que les lois étaient impuis¬ 
santes à réfréner. 

81. Service en campagne. — Les Spartiates étaient 
tenus de servir comme hoplites dans l’armée active depuis 
leur vingtième jusqu’à leur soixantième année. L’armée était 
divisée, au v® siècle, en douze Xô^ot commandés chacun par 
un Xoxayoç. Chaque Xoxo? avait un effectif nominal de 500 
hommes et comprenait [quatre Ttsvinv.ocjmsi et seize htopoxiixi. 
A cette époque, les icoXÉj^apxcn paraissent avoir été les aides 
de camp des rois. Mais, après la guerre du Péloponnèse, le 
nombre des Spartiates se trouva tellement réduit, qu’il fallut 
procéder à une réorganisation de l’armée : elle fut dès lors 
divisée en six [xipat, commandées chacune par un noXéjxapxoç. 

•L importance numérique des nipat variait beaucoup, mais 
elles contenaient toujours une forte proportion de périèques. 
Chaque n6pa était divisée, comme auparavant, en ité'ixrixoaxieç. 
Les gardes du roi s’appelaient îutcst;, c’est-à-dire cavaliers, 
bien qu ils paraissent, eu général, avoir fait leur service à 


pied. Après 424 av. J.-C., il y eut un corps de cavalerie de 
400 chevaux, dont le nombre fut plus tard porté à 600 et qui 
fut alors divisé en dix ixopai. La cavalerie était placée sous le 
commandement d’un itoXénapxo;. 

82. Marine Spartiate. — Les Spartiates avaient déjà dix 
vaisseaux à Salamine, en 480 av. J.-C., mais ils n’eurent 
jamais beaucoup de goût pour la guerre maritime. Leurs 
vaisseaux étaient presque exclusivement montés par des pé¬ 
rièques et des hilotes. La flotte Spartiate était commandée 
par un vaûapxoç, désigné d’abord par le roi, puis par les 
éphores. Les éphores n’accompagnaient pas la flotte, mais se 
faisaient représenter par un ou plusieurs aûixôouXot, chargés de 
surveiller l’amiral, qu’ils regardaient toujours avec jalousie. 
Celui-ci n’était nommé que pour une année et ne pouvait 
pas être réélu. Toutefois cette dernière règle fut suspendue 
en faveur de Lysandre, le vainqueur d’Aegos Potamoi. 


XX. COLONIES, PROXÈNES, AMPHICTYONS 

83. Fondation d’une colonie. — La pression d’ennemis 
extérieurs, l’excès de la population, les discordes intestines, 
enfin l’esprit d’entreprise et d’autres causes toujours agis¬ 
santes, inspirèrent de très bonne heure aux Grecs l’idée d’en¬ 
voyer des colonies dans des pays éloignés. Ces colonies, 
comme l’a remarqué Cicéron, furent presque toujours établies 
sur le bord de la mer. Les colons étaient recrutés de diverses 
manières. Quelquefois c’était une faction entière qui émi¬ 
grait; d’autres fois, l’État lançait une proclamation faisant 
appel à ceux qui désiraient émigrer; parfois aussi on dési¬ 
gnait par le sort un membre de chaque famille et on l’obli¬ 
geait à s’expatrier; parfois enfin, comme cela arriva pour 
Thurii en 443 av. J.-G., plusieurs cités associaient leurs émi- 



138 COLONIES, CLÉROUQUIES. 

grants. Tout d’abord, on consultait l’oracle de Delphes sur 
l’emplacement de la future colonie. Puis on faisait choix 
d’un oixicrTyi;, qui recevait pleins pouvoirs pour fixer les 
limites et la constitution de la colonie. Celui-ci, arrivé sur 
les lieux, désignait des yEwviiioi, qui procédaient à la division 
du sol ; une part était réservée aux dieux, le reste était dis¬ 
tribue egalement entre les immigrants. L’oîxtaxï^ç promulgait 
les lois de la cité nouvelle et, après sa mort, il était l’objet 
d’un culte comme héros local, 

84. Relations des colonies avec la métropole. — Les 
colons, en quittant la mère patrie, emportaient avec eux du 
feu de son foyer principal (TipuravETov), avec lequel ils allumaient 
le foyer nouveau. Ils conservaient le culte des divinités de la 
métropole; souvent ils rendaient des honneurs particuliers à 
Apollon, ràpx>iTéT»iç dont l’oracle avait éclairé leur migration, 
et ils adoptaient quelques-uns des dieux du pays où ils 
venaient de s’établir. La constitution politique d’une colonie 
était, dans son ensemble, copiée sur celle de la métropole. 
De là, entre les deux villes, les liens d’une piété naturelle 
et comme d une affection familiale. La colonie envoyait des 
représentants et des offrandes aux fêtes de la métropole et 
choisissait parmi les citoyens de celle-ci l’olxto’x^ç de toute 
nouvelle colonie qu’elle pouvait fonder à son tour. Les colons 
venaient au secours de la métropole aux heures de détresse 
et s’attendaient aussi à être secourus par elle. Colonies et 
métropoles s’efforçaient toujours d’aplanir, sans recourir aux 
armes, les différends qui survenaient entre elles ; des disputes 
comme celle qui éclata entre Gorcyre et Corinthe étaient rares, 
et l’opinion publique les appréciait sévèrement, 

85. Clérouquies. —Les x^ïipouyEai athéniennes différaient 
des colonies en ce que les émigrés restaient citoyens athé¬ 
niens et n’avaient pas une complète indépendance. Des clé¬ 
rouquies furent envoyées, au vi« et au V’ siècle, dans certaines 
îles de la mer Égée et de la côte de Thrace, tantôt pour occu- 
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per un pays conquis, tantôt pour tenir en échec certains 
membres récalcitrants de la ligue athénienne, tantôt enfin 
pour diminuer le nombre des pauvres et augmenter celui 
des citoyens des trois premières classes qui devaient servir 
comme hoplites (cf. p. 119). On obtenait des terres soit par 
conquête, soit par une sorte de contrat ; le tribut d’une île 
était réduit, à la condition qu’elle reçût tant de clérouques. 
Une fois le territoire désigné, il était divisé en trois parts, 
l’une pour les dieux, l’autre pour les Athéniens qui l’af¬ 
fermaient, la troisième pour les colons. Ceux-ci restaient 
citoyens d’Athènes, étaient soumis aux taxes et au service 
militaire et figuraient dans les registres des dèmes comme 
s’ils habitaient l’Attique, Ils envoyaient aussi des représen¬ 
tants aux grandes Dionysies et aux Panathénées. Les clérou¬ 
ques avaient une ecclesia et d’autres institutions modelées 
sur celles d’Athènes ; cependant leur autonomie n’était pas 
complète. Certaines affaires judiciaires étaient réservées aux 
tribunaux de la métropole et ils étaient surveillés par un 
èitt|j.£XriT)ii(; athénien, investi d’attributions assez étendues. 

85bis, Froxènes. — On appelait ainsi des personnages qui 
exerçaient des fonctions analogues à celles de nos consuls. 
Les proxènes étaient nommés dans un État étranger par un 
État qui entretenait avec le preniier des relations politiques 
ou commerciales suivies. Le devoir du proxène était de don¬ 
ner l’assistance nécessaire aux ambassadeurs, négociants et 
autres citoyens de l’État dont il était Vami officiel. Én 
échange de ces services, il recevait le titre d’sùepi'ÉTïiç [bien¬ 
faiteur] et différentsprivilèges.A Athènes,il étaitadmisdevant 
la Boulé et VEcclesia, occupait une place d’honneur dans les 
spectacles et était autorisé à posséder des biens-fonds, La 
charge de proxène était généralement héréditaire ; elle était 
momentanément suspendue lorsque l’État qui avait accrédité 
le proxène était en guerre avec celui dont le proxène était 
citoyen. 
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85 Amphictyonies. —■ Le souvenir de certaines confé¬ 
dérations très anciennes survivait dans les fêtes religieuses 
célébrées en commun par quelques États, qui s’appelaient àix- 
çtxTîoveç (plus tard ànçtxttioveç), c’est-à-dire voisins. Ainsi il 
y avait à Galaurie, près de Trezene, une fête amphictyo- 
nique où prenaient part, en particulier, les habitants des ports 
du golfe Saronique ; il y en avait une autre à Onchestos en 
Béotie, une troisième à Délos. Mais la plus grande et la plus 
célèbre des Amphictyonies est celle qui se réunissait aux 
Thermopyles et à Delphes. Les tribus qui y étaient repré¬ 
sentées étaient au nombre de douze, à savoir : les Thessaliens, 



Fig. 23. — Monnaie d’argent des Ampliiclyons * 


les Perrhèbes et les Dolopes, les Magnètes, les Achéens de 
la Phthiotide, les Maliens, les Œtéens, les Œnianes, les Lo- 
eriens, les Phocidiens (remplacés en 345 av. J.-G. par Phi¬ 
lippe de Macédoine), les Béotiens, les Doriens et les Ioniens. 
L amphictyonie se réunissait à l’automne et au printemps de 
chaque année, tant aux Thermopyles (près du temple de Dé- 
méter à Anthéla) qu’à Delphes (près du temple d’Apollon) ; 
mais le nom de ituXaia, que portaient également les assemblées 
du printemps et de l’automne, semble prouver qu’à l’origine 
les Thermopyles étaient le seul lieu de réunion de l’am¬ 
phictyonie. Sa connexion avec le sanctuaire de Delphes ne 

1. Au droit, tête de Déméter; au revers, ïomphalos de Delphes, sur 
lequel est assis Apollon tenant un rameau de laurier devant lui. un'tré- 
pied; dans le champ, AM<ï'IKTIO[NÛN]. 
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paraît pas avant 590, époque de la première guerre Sacrée, 
entreprise avec le concours d’Athènes contre les habitants de 
Girrha, qui vexaient les pèlerins venus de Sicile et d’Italie. 
Les Amphictyons firent détruire la ville et réduire les habi¬ 
tants en esclavage. Après cette époque, le principal objet de 
cette assemblée fut l’intendance du temple de Delphes ainsi 
que la célébration des jeux Pythiens. 

Ghaque tribu disposait de deux suffrages, confiés à deux 
hiéromnémons (teponv-^novs;) ; les suffrages des Doriens 
étaient répartis entre les Doriens de la Doride et ceux du 
Péloponnèse, ceux des Ioniens entre les Athéniens et les 
Eubéens. Outre les hiéromnémons élus pour l’année, chaque 
tribu envoyait en outre des pylagores (nuXaYôpai), au nombre 
de trois pour Athènes, qui paraissent avoir été élus en vue 
de chaque assemblée. Ils soutenaient les intérêts des cités 
représentées par eux, mais ne paraissent pas avoir eu le 
droit de suffrage. Ghaque tribu faisait serment de ne point 
détruire les autres villes amphictyoniques et de n’intercepter 
les eaux potables ni en temps de paix ni en temps de guerre; 
toutefois, l’amphictyonie ne se mêla guère d’affaires politiques 
avant le milieu du iv” siècle, et, alors même, elle ne montra 
guère que son impuissance. En appelant Philippe à son 
secours contre les Phocidiens'(346), c’est elle qui prépara, 
l’asservissement de la Grèce. 
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TROISIÈME PARTIE 

ROME 


XXL CHRONOLOGIE ROMAINE 

86. Le jour. — Le jour romain commençait à minuit et il 
était généralement divisé en deux parties, l’avant-midi (la 
matinée) et Vaprès-midi {ante meridiem, post meridiem). 
Jusqu’au milieu du iii« siècle av. J.-G., le milieu du jour, 
c’est-à-dire l’heure de midi, était annoncé aux consuls par un 
appariteur [accensus), au moment où il apercevait le soleil 
à un certain point au sud du Forum. Les cadrans solaires,(so- 
laria) furent introduits à Rome vers 290 av. J.-G. ; peu de 
temps après, les horloges à eau ou clepsydres furent apportées 
de Grèce et devinrent bientôt d’un usage général. Ges instru¬ 
ments permirent de diviser la partie lumineuse et la partie 
obscure du jour en douze heures chacune, la longueur des 
heures variant aux différentes périodes de l’année. Midi resta 
toujours la fin de la sixième et le commencement de la 
septième heure. 

87. Le mois. — Le mois latin, mensis, était à l’origine 
un mois lunaire, comptant alternativement 29 et 30 jours. 
La pleine lune tombait tour à tour le 14“ et le 15“ jour, mais 
comme les Romains avaient une aversion superstitieuse pour 
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CALENDES, NONES, IDES. 

les nombres pairs*, on admettait que la pleine lune coïn¬ 
cidait alternativement avec le 13® et le 15® jour. L’un ou 
l’autre de ces quantièmes dans chaque mois était appelé 
Idus (même racine que dans le verbe dividere). Le hui¬ 
tième jour avant la pleine lune était le jour du premier quar¬ 
tier et s’appelait Nonae. Le premier jour du mois s’appelait 
Kalendae*. Ces désignations particulières de certains jours 
du mois subsistèrent après que les mois romains eurent cessé 
d être lunaires et continuèrent à être employées dans le lan¬ 
gage ordinaire pour fixer les dates. On connaît les vers 
mnémoniques : 

Sex Mains Nonas'% October, Julius et Mars, 

Qmttuor at reliqui; dabit Idus quilibel octo. 

Ainsi en Mars, Mai, Juillet et Octobre, le jour des Nones 
était le 7® du mois; les Ides tombaient le 15® jour (15=6-1-8, 
augmenté du jour des Calendes) ; dans tous les autres mois, 
les Ides tombaient le 13 (13=4-l-8-H le jour des Calendes) et 
les Nones le 5 (44-1). 

Les Romains comptaient les quantièmes à reculons en pre¬ 
nant pour point de départ les Nones, les Ides et les Calendes; 
ils comprenaient dans leur calcul le jour initial et le terme 
final. Ainsi, par exemple, au mois de mars : 

Le l®*" mars était dit Kalendae Martine. 

® ® ® a, d. VI Nonas Martias *. 


1. Numéro deus impare gaudet (Virgile). 

2. « Calare (appeler annoncer) est resté usité dans certaines locutions 

romaines telles que calare nonas, plebem, comitia. Le lieu où le pontife 
.annonçait les nones s appelait calabra curia et le jour où il faisait cette 
Lnîp.' 3 T)’ DiotioLaire étymolog%ue 

3. Sex Mains Nonas habet signifie que le mois de mai comptait six 
jours désignés par les Nones (le2 », a.d. vi Nonas Martias; le t®, Nonae 
Marhae). Le premier jour du mois s’appelait les Calendes. 

4. Ante dtem sextum Nonas Martias, équivalent de sexlum diem 

J, 4, 5, 5, 7 a?ite Nonas Martias (le 7 du moisi. 


ANNJÎIE ROMAINE. 


» 3® 

mars 

élait dit 

a. d. V Nonas Martias. 

» 4® 

» 


a. d. IV T> » 

» 5® 


x> 

a. d. III Tl ■ » 

» 6° 

t> 

9 

pridie Nonas Martias, 

» 7® 

T> 

9 

Nonae Martiae. 

» 8® 

» 

9 

a. d. VIII Idus Mart. *. 

» 15® 


9 

Idus Martiae. 

» 16° 

» 

9 

a. d. XVII Kalendas Apriles, 

1)31' 

» 

9 

pridie Kal. April. 


Les noms des mois étaient ceux dont nous nous servons 
encore, sauf que le mois de Juillet s’appela Quintilis jus¬ 
qu’en l’an 44 av. J.-C., où il prit celui de Julius en l’hon¬ 
neur de Jules César ; de même, le mois d’août, ainsi nommé 
en l’honneur de l’empereur Auguste, s’appela Sextilis jus¬ 
qu’en l’an 8 av. J.-C. 

88. L’année. — L’année normale, à l’époque de la répu¬ 
blique, se composait de 355 jours seulement. Ces 355 jours 
étaient répartis entre les douze mois, de telle sorte que Mars, 
Mai, Juillet et Octobre avaient chacun 31 jours. Février 28 et 
les autres mois 29. Comme l’année romaine était ainsi en 
retard de plus de onze jours sur l’année solaire, on ajoutait 
tous les deux ans un mois intercalaire de 22 et de 23 jours 
alternativement. Ainsi, les années comptaient successive¬ 
ment 355, 377, 355 et 378 jours. Les jours intercalés étaient 
insérés après le 23 Février (fête des Terminalia) et les cinq 
jours restant du même mois étaient considérés comme appar¬ 
tenant au mois intercalaire, qui comptait ainsi alternative¬ 
ment 27 et 28 jours *. 

L’année solaire est à peu de chose près égale à 365 jours I /4; 
or les quatre années romaines de 355, 377, 355 et 378 jours 

1. Ante diem octavum Idus Martias, équivalent de diem octavum 
(8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15) ante idus Martias (le 15 du mois). 

2. Dans une année intercalaire, le 14 février s’appelait o. d. xi Kal. 
intercalares, le 23 pridie Kal. intercal., le 24 Kal. interc., le 28 Non. 
intercalares. 


10 
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CALENDRIER JULIEN. 


équivalaient ensemble à 1465 jours, ce qui donne 366 jours 1/4 
pour une année, c’est-à-dire un jour entier de trop. Pour remé¬ 
dier à cette erreur, les années furent groupées par séries de 24j 
dans les 16 premières, l’intercalation avait lieu régulière¬ 
ment, tandis que dans les huit dernières on n’insérait que 
66 jours au lieu de 90. 

La garde du calendrier était confiée aux pontifes, qui an¬ 
nonçaient aux Nones de Février si l’année serait ou non inter¬ 
calaire et combien de jours devaient être intercalés. Aussi un 
particulier, absent de Rome, pouvait ne pas savoir comment 
désigner les derniers jours du mois de Février^ 

Le calendrier julien, qui est resté en usage chez les mo¬ 
dernes 2 , fut introduit par Jules César en l’an 45 av. J.-G 
Pendant les huit années qui précédèrent cette date, les inter¬ 
calations avaient été omises (peut-être à dessein) et le calen¬ 
drier républicain était dans une extrême confusion. César 
ajouta à l’an 46 deux mois intercalaires, comprenant 67 jours, 
entre novembre et décembre, et commença, aux années sui¬ 
vantes, l’application du nouveau calendrier. Une erreur fut 
d’abord commise par les pontifes, qui insérèrent l’année 
bissextile tous les trois ans, trompés par l’expression quarto 
quoque anno, mais celte bévue fut corrigée par Auguste en 
l’an 4 av. J.-G. et, depuis cette époque, le calendrier julien est 
resté, avec une altération peu importante, celui de tous les 
peuples européens", 

1. Cf. Cic., ad Att.^ VI, 1 , 1, et plus haut, p. 145, note 2, 

2. Dans le calm Irier julien, une ann-^e sur quatre est (Hic bi^sexltle, 

parce que le 24 février {a. d. -vi Kal. Mart.) était compté deux fois- le’ 
jour intercalaire s’appelait bis vi Kal. Mart. ’ 

3. L’année julienne de 3G5 jours et quart est trop longue de 11 mi¬ 
nutes 12 secondes. En 1052, 1 erreur accumulée était de 10 jours. Le 
pape Grégoire Xlll prescrivit alors que le 5 octobre de cette année fût 
appelé le 15 et que (Icsorniais on omît trois années bissextiles dans chaque 
période de 400 ans. La première année do chaque siècle, si son millésime 
n’est pas divisible par 400, n’est pas bissextile. En Anglclerre le calen¬ 
drier grégorien ne fut adopté qu’en 1752; il lallut alors ’supprimer 


ÈRE ROMAINE. 
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L’année romaine commençait, à l’origine, au mois de mars, 
mais, après 153 av. J.-C., les consuls entrèrent en charge au 
mois de Janvier, et comme les années portaient les noms des 
consuls, on prit bientôt l’habitude de considérer Janvier 
comme le premier mois. L’année sacerdotale continua à partir 
du 1" Mars. 

89. L’Ere. — Les années étaient généralement désignées 
par les noms des consuls, mais on pouvait aussi indiquer 

I intervalle qui séparait telle année d’un événement mémo¬ 
rable, par exemple anno centesimo post exactos reges (l’ex¬ 
pulsion des rois date de l’an 510 avant J.-C.). Les écrivains 
romains d’époque tardive emploient l’ère de la fondation de 
Rome. D’après le système de Varron, qui prévalut, Rome 
avait ete fondée en 753 av. J.-G. Donc, lorsqu’on trouve 
l’indication d’une date anno urbis conditae (A. V. G.), il 
faut, pour la ramener au comput moderne, retrancher le 
chiffre donné de 754, s’il s’agit d’une date av. J.-G. ; on 
retranche, au contraire, 753 du chiffre donné, si la date est 
postérieure à l’ère chrétienne. 

L’ère chrétienne commence à la naissance du Christ telle 
qu’elle a été déterminée par Denys le Petit, qui vivait à Rome 
dans la première moitié du vi'' siècle. Son calcul est entaché 
d’erreur, et la vraie date de la'naissance du Christ est l'année 
que nous considérons comme l’an 4 av. J.-G. 

90. Jours fériés. — Le calendrier romain, comme nous 
l’avons dit plus haut, était sous la garde des pontifes, qui 
annonçaient aux calendes de chaque mois les différents événe¬ 
ments religieux qui devaient y trouver place. Les jours étaient 
distingués en fasti ou profesti et en nefasti, distinction élé¬ 
gamment résumée par ces vers d’Ovide : 

Ille nofastus erit per quetn tria verba sileiitur, 

Fastus erit per qùem lege licebit agi. 

II jours. 1 æ Russie et la Grèce, qui ont conservé le calendrier julien, 
sont aujourd’hui en retard de 12 jours. 
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G’est-à-dire ; Les jours néfastes sont ceux où le préteur ne 
pouvait pas prononcer [fari] les trois mots solennels du 
jugement : do, dico, addico (voir plus loin, § 191) L 

Les jours non fériés [dies fasli ou profesti) n’étaient pas tous 
fasti au même titre. On appelait comitiales ceux où il était 
permis de tenir les comices; intercisi ceux qui étaient fériés 
le matin et le soir et fastes dans l’intervalle ; fissi (jours 
scindés] ceux où le matin seul était férié. 

Certains jours n’étaient pas seulement néfastes, mais fu¬ 
nestes [religiosi, atri, vüiosi) ; tels étaient les jours réservés 
au culte des moi’ts [Feralia, Lemuralia], les anniversaires 
de grands désastres, p. ex. celui de la bataille de l’Allia 
ÇA Uiensis clades, 18 juillet) et le dernier jour de chaque mois. 

Les jours de marché [nundinae), qui revenaient tous les 
huit jours, étaient l’objet de diverses superstitions. 

Parmi les fêtes ou Feriae qui se célébraient aux dies festi, 
quelques-unes étaient fixes [statae] et revenaient à des dates 
régulières, d’autres, tombant chaque année à des dates va¬ 
riables, devaient être annoncées à l’avance [indiclivae], Les 
Feriae Latinae comptaient parmi les fêtes mobiles. Il y avait 
dans chaque année 45 jours réservés à des fêtes fixes, feriae 
statae. 

Voici les dates des fêtes les plus fréquemment mentionnées : 


15 février. Lupercalia. 

17 » . Quirinalia. 

23 » . Terminalia. 

2i avril. Palilia ou Parilia. 

17 décembre. Saturnalia. 


Les principales célébrations de jeux publics avaient lieu 
aux dates suivantes : 

1. Les anciens s’imaginaient à tort que fastus vient de fan. i Fastus 
vient de fas comme justus de jus. Fasti dies sont les jours autorisés 
nar le droit religieux, nefasli les jours non autorisés. » (Bréal et Bailly, 
Oiotionnaire étymologique latin, p. tOl.) 
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4-10 avril, Megalensia (par les soins des édiles curules). 
6-13 juillet, Ludi Apollinares (prêteurs urbains). 

4-19 seplembre, Ludi Romani (consuls). 

4-18 novembre, Ludi Plebeii (édiles de la plèbe). 

En general, 1 organisation et la surveillance des jeux appar¬ 
tenaient sous la République aux édiles et sous l’Empire aux 
préteurs. 


XXII. POIDS ET MESURES 

91. La plupart des poids et des mesures chez les Romains 
étaient divisés en fractions qui, à l’origine, sont des parties 
de r 'as ou unité de poids. 


Nous commençons par en 
donner le tableau : 



As. 

Unciae. 

As . 

1 

12 

Deunx . 


11 

Dextans . 

% 

10 

Dodrans . 

^/4 

9 

Bes . 

'2 ’ 

8 

Septunx . 

7.. 

7 

Semis . 

i: 

/2 

6 

Quincimx. . . . 

7i2 

5 

Triens . 


4 

Qiiadrans. . . . 

'U 

3 

Sexlans . 

'/g 

2 

Uncia . 

7',.. 

1 

Sescuncia. . . . 

'4 

4 

Semuncia. . . . 

7..4 


Sicilicus . 


‘Û 

Sextula . 

Vr. 

Vg 

Seripulum.. . , 

'4ss 



1. L’empreinte est ici un trépied, Sur 
un mouton, etc. 



Fig.îS — As en lingot 
(au tiers de l’original )L 

l’autres as, on trouve un bœuf, 
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92. Poids. — L’once romaine valait environ 27 grammes 
ît l’as ou libra 327 grammes, c’est-à-dire un peu moins d’un 
tiers de kilogramme. 

93, Monnaies. — La plus ancienne monnaie romaine 



pig. 27. — As libraUs romain coulé (grandeur de l’original) *. 


consistait en lingots do cuivre [aes], dont le poids était gros¬ 



sièrement estimé à une livre [as libralis]. Comme cette esti- 

1. Tète de Janus bifrons (vers 430 av. J.-C.). 

2. Tète de la déesse Rome, avec casque ailé; Dioscures; légende, ROMA. 
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mation n’était qu’approximative, il fallait peser la monnaie 
de cuivre lorsqu’on la recevait en payement : d’où le nom 
d’aes grave ou « cuivre au poids 5>, par opposition à la mon¬ 
naie poinçonnée dite aes signaium. 

En général, l’as ne pesait que dix 
onces, au lieu de douze qui équi¬ 
valent à une livre ; le motif de cet 
écart considérable n’est pas connu. Fig. 29 . — Sesterce '. 

En 269 av. J.-G., les Romains 
instituèrent un monnayage d’argent à l’imitation des vô^roi, 
7mmmi, de la Sicile et de la Grande-G-rcce. Les pièces prin¬ 
cipales de la nouvelle mon¬ 
naie romaine furent le ses- 
tertius, valant 2 as et demi 
(fig. 29), et le denarius, 
valant 10 as. L’as de cuivre 
fut alors réduit au poids 
de 4 onces, et, par suite, 
le sesterce devint l’équivalent d’un ancien as de 10 onces. 
Le sesterce pesait un scripuhim d’argent. Le denier équi¬ 
valait à la drachme attique 
et avait à peu près la môme 
grandeur qu’une pièce d’un 
franc. 

A cette époque, l’argent va¬ 
lait environ 240 fois son poids 
en cuivre, mais comme la 
quantité d’argent augmenta 
plus rapidement que celle de cuivre, la valeur de ce dernier 
métal s’accrut dans de très fortes proportions. Il en résulta un 
grand trouble dans la circulation monétaire et une diminution 
rapide du poids des as monnayés; enfin, en 217 av. J.-G., 

1. Tête do la déesse Rome; les Dioscures; légende ROMA. 

2. Caesar diclator iterum. Simpulum, hache de sacrifice ; vase, lituus. 



Fig. 31. — Aureus d’Auguste. 
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le poids de l’as de cuivre fut abaissé à une once. Le denier 
cessa d’être une pièce de dix as; il y eut 16 as au denier et 
4 as au sesterce. Ce sesterce valait environ 0^,25 de notre 
monnaie. Pendant les dernières années de la République, la 
frappe du cuivre fut complètement suspendue. 

En 49 av. J.-G., César introduisit une monnaie d’or, Yau- 
reus, ayant à peu près le poids d’une livre sterling anglaise 
(T®',80). Le sesterce fut alors frappé en cuivre. Voici les prin¬ 
cipales monnaies à l’époque impériale : 

Aureus (or)* =3 100 sesterces = 26f. 85 

Denarius (argent) = 4 sesterces = 1 f. 07 

Sestertius (cuivre) = 2 dupondii = Of.26 

As (cuivre) = */^ sesterce == Of.06 

Le sesterce a toujours été, à Rome, l’unité monétaire 
nummus). L’usage fréquent de l’expression milia sester- 
lium eut pour conséquence que l’on traita sestertium comme 
un neutre singulier (au lieu d’un génitif pluriel), en donnant 
à ce mot le sens d’« un millier de sesterces ». Par suite de 
l’augmentation de la fortune publique, 100 000 sesterces 
devinrent une somme assez commune ; alors, pour abréger 
les mentions de cette nature, on convint que sestertium, 
accompagné d’un adverbe numéral, signifierait cent mille 
sesterces. Ainsi decies sestertium — 1 million de sesterces. 
Le sigle pour 2 1/2 était IIS, c’est-à-dire l-f-l-fr %mû). 
Ce sigle traversé par une barre de liaison (HS) est l’abré¬ 
viation usitée pour sestertius et sestertium. Pour distinguer 
les acceptions de ce dernier mot, on ajoute généralement des 

]. La valeur relative de l’or et de l’argent fut soumise, dès l’antiquité 
à des fluctuations considérables. Aujourd’hui, en France, le métal or 
d une pièce de 20 francs vaut beaucoup plus que le métal argent de 
20 pièces d’un franc; la valeur de la pièce d’un franc est Ugale plutôt 
commerciale. Do même, à Rome, il était admis que Vaureus valait 
25 deniers, alors cependant que la valeur de l’or était intrinsèquemen* 
supérieure. ^ 
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barres aux signes numériques qui suivent HS : ainsi HSX 
— decem milia sestertium et HS|X|=ûfectes sestertium. 

94. Mesures de longueur. — Gomme celles des Grecs, 
les mesures linéaires romaines sont fondées sur les dimen¬ 
sions du corps humain. Le pied (pes) était égal à k palmes 
et à 16 doigts [digiti). Mais ces subdivisions n’étaient guère 
employées que par les géomètres. Dans l’usage ordinaire, le 
pes, comme l’as, était divisé en 12 unciae. 

Les multiples du pied portent les noms suivants : 

Palmipes = 1 pied + 1 palme. 

Cubitus (coudée) = 1 pied |. 

Qradus (pas) = 2 pieds 

Passus (double pas) = 5 pieds. 

Perliea (perche) = 10 pieds. 

Actus = 120 pieds. 

Les routes étaient jalonnées par des bornes placées à la 
distance de mille pas doubles (un mille). Les distances en mer 
étaient évaluées en stades, à raison de 8 stades le mille. 

95. Mesures de superficie. — Un pied en longueur était 
dit pes porrectus, un pied carré pes constratus ou quadra- 
lus. Mesurer une surface, c’est-à-dire l’évaluer en pieds 
carrés, se disait pedare, et la' surface ainsi mesurée était dite 
pedatura ou podismus. Le carré de la perliea (10 pieds) 
s’appelait scripulum. Le jugerum équivalait à deux actus 
carrés, c’est-à-dire à une surface longue de 240 pieds et large 
de 120. TiB jugerum était divisé en fractions, comme le pied 
et l’as ; la plus petite du jugerum] était le scripulum. 

96. Équivalents modernes. — Il est certain que les 
Romains conservaient des étalons de leurs poids et mesures 
dans le temple de Junon Moneta, sur le Capitole, mais les 
modèles du pied romain qui npus sont parvenus sont loin 
de présenter la même longueur. Des mesures prises sur des 
monuments dont les anciens nous font connaître la hauteur, 
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comme la colonne Trajane à Rome, ont permis de fixer à 
0‘",2957 la longueur du pied romain à l’époque classique. 
Ce pied, identique au pied grec, ne fut employé qu’après 
269 av. J.-G., époque à laquelle les Romains commencèrent 
à se familiariser, en Sicile, avec les éléments de la science 
hellénique. Antérieurement, on se servait à Rome du pied 
italique, qui était un peu plus court que le pied grec. 

Un pied {pes) — O”,2957 

Un pas double (passiis) = l’“,479 

Mille pas ou un mille r= 1478“ 50 
Vnjugerum = 25 ares 182 


97. Mesures de capacité. —Les Romains, comme nous, 
dérivaient leur unité de capacité de leur unité linéaire. L’am- 
phora ou quadrantal était l’équivalent d’un pied cube. 
Toutefois, comme le quadrantal de vin ordinaire pesait 
exactement un talent attique, les Romains prirent le parti 
de déterminer les mesures de capacité plus petites non par la 
dimension, mais par le poids du liquide contenu. Ainsi une 
amphora = ^ urnae = 8 congii = 48 sextarii. Le sexta- 
rius fut subdivisé comme l’as, la petite mesure appelée cya- 
thus correspondant à Vuncia. 

Les mesures pour les solides dérivaient du sextarius : un 
modius équivalait à 16 sextarii, le tiers de Vamphora. 

Ce que nous savons sur les valeurs modernes du pied et 
de la livre romaine ainsi que du talent attique, nous permet 
d établir que 1 amphora romaine contenait environ 26 litres. 
Donc ; 

1 cyalhus _ 0 lit. 045 

1 sextarius — o » 54 

1 congius =: 3 » 25 

1 modius (pour les solides) = 8 » 75 

I amphora ou quadrantal 26 » 


^ 97'”®. Taux de l’intérêt. — Jusque vers 80 av. J.-C. 
(époque de Sylla), on désignait le taux par la fraction du 


capital que représentait l’intérêt annuel; ainsi l’on disait 
fenus unciarium^, semunciarium, ex triente, ex besse, etc. 
Mais, pour les usuriers, l’année n’avait que dix mois au lieu 
de douze, et de la sorte le fenus unciarium n’était pas 
8 1/3 pour 100, mais 10 pour 100 pour une année pleine 
de douze mois. Après Sylla, l’intérêt légal fut fixé à la cen- 
tesima par mois, c’est-à-dire à 12 pour 100 l’année. Un intérêt 
inférieur à 12 pour 100 était désigné comme une fraction de 
la centesima mensuelle. Ainsi usurae deunces, par exemple 
= fl ou 5 - 5 ^ par mois, c’est-à-dire 11 pour 100 par an; 
usurae trientes — k pour 100 ; usurae unciae — 1 pour 
100 , Bien que cela fût contraire à la loi, on exigeait sou¬ 
vent un intérêt supérieur, par exemple binae centesimae, 
24 pour 100. 


XXIir. HISTOIRE DU GOUVERNEMENT ROMAIN 

98. Complexité des faits. — La constitution romaine 
ne peut pas être décrite aussi brièvement que celle d’Athènes, 
et cela pour plusieurs raisons qu’il est utile d’indiquer. D’a¬ 
bord, Athènes était une petite ville, capitale d’un petit pays, 
tandis que les Romains devinrent les maîtres d’un immense 
empire et durent modifier en conséquence leurs institutions 
primitives. En second lieu, la constitution athénienne a été 
remaniée par deux hommes d’État dont les idées étaient fort 
nettes, Solon et Clisthène, tandis que la constitution romaine ' 
ne fut jamais entièrement revisée ; les changements qu’elle 
subit dans le cours des siècles furent l’effet d’une longue 
série de mesures suscitées par les événements intérieurs et 
extérieurs. En troisième lieu, la littérature athénienne appar- 

1 . üncia, c'est-à dire Jg de l’as; le fenus unciarium équivaudrait donc 
à 8 1/3 pour 100. 
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tient surtout à l’époque où la constitution d’Athènes resta 
invariable, tandis que les plus brillantes années de la litté¬ 
rature romaine (70 av. J.-G. — 100 ap. J.-G.) s’étendent sur 
une période de troubles et de changements profonds; la Rome 
de Gicéron n’est pas celle de Tite Live, ni celle d’Horace, 
de Tacite ou de Juvénal, 

Si donc l’on voulait exposer d’une manière complète la 
constitution romaine et les nombreuses modifications qu’elle 
a subies, il faudrait raconter toute l’histoire intérieure et 
extérieure de Rome, dont les vicissitudes ont toujours influé 
sur son régime politique. Nous devons nous contenter ici 
d’esquisser les causes principales qui donnèrent lieu à ces 
modifications, sans insister sur des détails historiques que 
les élèves sont déjà censés connaître ou dont ils trouveront 
l’exposé ailleurs. 

99. Rome sous les rois. — Le populus romanus, 
lorsqu il paraît dans l’histoire, comprend les patriciens divi¬ 
sés en ÿereies et les plébéiens. Le pojjMto, dans son ensemble, 
est gouverné par un roi, qui lui doit son autorité, et qui est 
à la fois le juge, le général en chef et le grand prêtre de la 
communauté. Le roi choisit, parmi les patriciens, un sena~ 
tus, ou assemblée de trois cents vieillards, qui forment son 
conseil permanent, mais ne sont investis d’aucun pouvoir 
administratif ni législatif. La loi est essentiellement un corps 
de coutumes {mos majorum), placé sous la protection du 
roi, qui seul a le droit de consulter les dieux par le moyen 
des auspicîa (observation du vol des oiseaux). Le roi a un 
petit nombre dauxiliaires tels que le tribunus celerum^ ou 
commandant de la cavalerie et les quaestores parricîdii, qui 
connaissent des causes de meurtre. Les gentes patriciennes 
étaient probablement groupées en curies [curiae], dont l’as¬ 
semblée, dite covnitid cuviato/, était appelée à confirmer 
par son vote l’élection du roi. 

1. II y avait peut-être plusieurs tvibuni celsTwn, 


100. Réformes de Servius. — La seule modification faite 
à la constitution primitive sous les rois est celle qu’on 
attribue à Servius Tullius. Il répartit le peuple en quatre 
tribus locales; tout homme valide, patricien ou plébéien, fut 
tenu de servir dans l’armée avec un rang proportionné à-sa 
fortune. Ainsi naquirent les comitia cenluriata, assemblées 
où le peuple votait par centuries, c’est-à-dire par groupes 
composés nominalement de cent hommes ; les plébéiens et les 
patriciens étaient compris dans les mêmes centuries*. En 
fait, nous ne savons rien de ces comitia jusques après l’expul¬ 
sion des rois, où elles procédèrent à l’élection des premiers 
consuls. 

101. Réformes obtenues par les patriciens. — La con- ' 
duite de Tarquin le Superbe irrita les patriciens, qui le chas¬ 
sèrent; depuis l’an 509 av. J.-G. il n’y eut plus de rois à 
Rome. Les fonctions sacerdotales du roi furent données à des 
prêtres {pontifex maximus et rex sacrificulus), ses fonctions 
judiciaires et militaires furent transférées à deux magistrats, 
nommés consuls ou préteurs, dont chacun pouvait, s’il le ju¬ 
geait nécessaire, arrêter l’action de son collègue. Le sénat, 
toutefois, se réserva le droit de faire désigner, dans des cir¬ 
constances graves, un dictateur unique qui exerçait toutes les 
fonctions du roi sauf le sacerdoce. Les consuls eux-mêmes 
faisaient choix de deux questeurs [quaestores], qui étaient 
leurs secrétaires pour les finances. 

Les deux consuls étaient patriciens, comme l’avait été le roi, 
mais ils ne restaient qu’une année en charge et par suite ils ne 
pouvaient pas, alors même qu’ils l’auraient voulu, diminuer 
les privilèges de leur ordre pour favoriser la plèbe. Dès cette 
époque, une lutte, qui dura deux siècles, commença entre les 
patriciens et les plébéiens. 

1. Toutefois, les centuries des classes les plus riches votaient les pre¬ 
mières et avaient 98 suffrages à elles seules, alors que toutes les autres 
centuries n’eu avaient que 95 (Cf. p. 205). 
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102 . Réformes obtenues par la plèbe. — Au début, la 
plèbe s insurgea seulement contre l’application cruelle faite 
de la loi par les consuls patriciens. La lex Valeria (509 av. 
- J.-G.) avait reconnu à chaque citoyen, condamné à la peine 
capitale, le droit d’appeler des consuls (mais non des dicta¬ 
teurs) aux comilia centuriat(i\ mais ce droit n’existait qu’à 
1 intérieur de la ville et les pouvoirs exorbitants des consuls 
pouvaient le rendre illusoire. En 494 av. J.-G., après la 
retraite de la plèbe sur le mont Sacré, on créa des fonc¬ 
tionnaires plébéiens, les tribuni plebis, qui avaient ,1e droit 
de s interposer là où un plébéien réclamait leur secours et 
qui acquirent graduellement un droit d’opposition ou veto 
plus étendu. Les tribuns commencèrent bientôt à convoquer 
des reunions de la plèbe seule, qui était appelée à y voter 
par tribus, de sorte que les riches n’avaient pas, dans ces 
assemblées, la prédominance qui leur était assurée dans les 
comices centuriates. Ainsi naquirent les comitia tributa, 
reconnues (par les lois Valeriae Horatiae en 449) comme as¬ 
semblées constitutionnelles et autorisées à faire des lois {plé¬ 
biscita), du moins avec la sanction du sénat. Juste avant cette 
date, en 451, on avait accordé aux insistances de la plèbe la 
nomination des décemvirs, chargés de rédiger et de publier 
le fameux code des Douze Tables. 

Ayant ainsi obtenu quelque connaissance de la loi existante 
et quelque contrôle sur son exercice, la plèbe commença à 
réclamer pour elle une part dans le gouvernement. 

La questure lui était devenue accessible en 421, mais les 
patriciens refusaient obstinément de lui ouvrir l’accès du 
consulat. D abord, en 444, le sénat décida que des tribuns 
militaires avec le pouvoir consulaire (analogues aux stratèges 
athéniens) seraient élus à la place des consuls. On stipula 
que les plébéiens pourraient être nommés tribuns militaires, 
mais on s’arrangea pour les écarter de cette magistrature jus¬ 
qu’en 400. Pendant que le consulat était ainsi suspendu, le 
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sénat commença à en réduire les pouvoirs par la création (443) 
de deux nouveaux magistrats patriciens, les censeurs, qui 
prirent pour eux un des pouvoirs les plus importants des 
consuls, celui de dresser la liste des citoyens, d'estimer leur 
fortune et de leur appliquer l’obligation du service militaire. 
De la sorte, on détourna pour quelque temps la poussée des 
plebeiens vers le consulat, mais, en 367, les lois Liciniennes 
rétablirent définitivement cette magistrature et il fut convenu 
qu’à l’avenir un des consuls au moins serait plébéien. Les 
patriciens, persévérant dans leur tactique, enlevèrent aux con¬ 
suls leurs pouvoirs judiciaires et les transférèrent au préteur 
(366 av. J.-G.). L’année d’après (365), ils créèrent aussi des 
édiles curules, magistrats patriciens destinés, dans leur pensée, 
à annuler l’autorité des édiles plébéiens qui assistaient les 
tribuns de la plèbe. Mais la force de l’opinion populaire était 
devenue trop grande, et les patriciens finirent par se résigner 
à l’état de choses nouveau qui s’imposait. 

103. Progrès de la plèbe. — Le tableau suivant indique 
les principales magistratures républicaines qui devinrent suc¬ 
cessivement accessibles à la plèbe : 


Magistratures. Date de la création. Accessibles à la plèbe. 

— Av. J.-C. Av. J.-C. 

Consulat . 509 367 

Dictature . (?) 355 

Censure . 443 35] 

Préturc . 366 337 

Édilité curulc. . . . 365 364 

Questure . 509 421 


Le tribunat de la plèbe et l’édilité plébéienne, créés en 494, 
furent dès l’origine exclusivement réservés aux plébéiens. 

En somme, le résultat de cette lutte fut que les plébéiens 
possédèrent des magistrats en propre et qu’ils eurent accès à 
toutes les autres magistratures. En outre, il fut expressément 
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Stipulé qu’un des consuls et un des censeurs seraient toujours 
plébéiens *. 

Ajoutons que, par la lex Canuleia (445), la plèbe obtint 
le jus conubii, ou droit de mariage avec les patriciens. Les 
enfants suivaient la condition de leur père; avant cette loi. 
les enfants issus de mariages mixtes étaient toujours plé¬ 
béiens. Enfin, en 300 av. J.-G., par la lex Ogulnia, les plé¬ 
béiens furent admis aux collèges sacrés des pontifes et des 
augures. 

Les succès de la plèbe, en lui ouvrant les magistratures, 
lui donnèrent aussi accès au sénat. Les sénateurs, d’abord 
choisis par le roi, le furent ensuite par les consuls. En 351, 
la lex Ovinia transféra ce choix aux censeurs, mais en stipu¬ 
lant qu ils devaient choisir d’abord parmi les citoyens qui 
avaient exercé une magistrature. 

Restait à assurer l’autorité législative des comices tributes, 
où l’influence de la plèbe était dominante. Jusqu’en 339 av, 
J.-G., les plébiscites qui, à l’origine, n’obligèrent que la 
plèbe, ne prenaient force de loi qu’après l’approbation du 
sénat. En cette année, une lex Publilia, dont les dispositions 
précises ne sont pas connues, paraît avoir apporté quelque 
atténuation à cette réserve; enfin, en 287, par la lex Hortensia, 
les plébiscites reçurent force de loi pour l’ensemble du 
peuple romain. 

104. Effets de la conquête de l’Italie. — Tandis que 
Rome était engagée dans ces luttes intérieures, elle conduisait 
aussi au dehors une sérié de guerres heureuses, par suite 
desquelles son territoire recevait de rapides accroissements. 
Beaucoup de villes sabines et latines avaient obtenu le droit de 
cité romaine ; de nombreuses colonies d’anciens soldats avaient 
été établies pour tenir en respect les populations turbulentes. 

1. Lâge requis pour être investi des différentes charges et l’ordre dans 
lequel elles pouvaient être occupées furent lixés définitivement en 180 
par la lex Viliia annalis. 
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Dès 270 av. J.-G., Rome était maîtresse de toute l’Italie au sud 
de la rivière Æsis *. L’extension du droit de cité et l’accrois¬ 
sement de la puissance romaine exigeaient que les cadres de 
la constitution fussent élargis. 

Le nombre des tribus, qui était de quatre à l’origine, avait 
été porté, en 241, à trente-cinq, chiffre qui ne fut plus aug¬ 
menté. On fixa les droits et les devoirs des villes italiennes 
qui n’avaient pas reçu le droit de cité. Les fonctions des cen¬ 
seurs furent étendues. En 267 av. J.-G., on nomma quatre 
nouveaux questeurs, dits quaestores classici, en partie pour 
commander la flotte, mais surtout pour surveiller la levée des 
impôts en Italie. En 246 av. J.-G., un second préteur, le 
praetor peregrinus, fut établi pour juger les litiges entre 
étrangers et entre citoyens et étrangers. En outre, la nécessité 
d’entretenir à la fois plusieurs armées en campagne et de 
s’assurer les services durables des généraux heureux, avait 
fait introduire, dès 327 av. J.-G., l’usage de proroger les 
pouvoirs des consuls au delà de leur année de charge en leur 
donnant le titre de proconsul [pro conswfe). Le proconsul était 
nommé pour une durée de temps fixée d’avance ou simplement 
jusqu’à son retour à Rome. 

105. Effets des autres conquêtes de Rome. — La pre¬ 
mière guerre punique, commencée en 264 av. J.-G., fut le 
point de départ d’une nouvelle série de conquêtes en dehors 
de l’Italie. L’acquisition de la Sicile et de la Sardaigne en 238 
eut pour conséquence la nomination de deux nouveaux pré¬ 
teurs chargés du gouvernement de ces provinces (227 av. J.-G.). 
Deux autres préteurs furent nommés en 197 pour gouverner 
les deux provinces d’Espagne. Pendant la crise terrible que 
traversa la puissance romaine au cours de la seconde guerre 
punique, on .prit l’habitude de conférer des commandements 
militaires à des proconsuls et à des propréleurs qui n’avaient 

1 . Cette frontière fut portée au Rubicon en 59 av. J.-C. 
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encore été ni consuls ni préteurs (par exemple Scipion, en 
211). Cette innovation, dont les mauvais effets ne se firent pas 
sentir tout d’abord, eut, par la suite, do graves conséquences; 
car la constitution romaine avait expressément pour objet 
d’empêcberun homme quelconque de se rendre indispensable 
à l’État, et les exceptions faites en faveur do soldats brillants 
et populaires préparèrent la ruine de la liberté. 

106. Formation d’une armée permanente. — Pendant le 
second siècle av. J.-G., alors que l’empire romain s’étendait 
sur toutes les rives de la Méditerranée, le poids des affaires 
publiques devint trop lourd pour le peuple, qui en confia 
de plus en plus le soin au sénat. Celui-ci, occupé des con¬ 
quêtes de Rome, négligea les affaires intérieures, et des capi¬ 
talistes sans scrupule en tirèrent parti pour pressurer et 
pour dépouiller les pauvres. Alors comme autrefois, les 
opprimés faisaient partie de la plèbe, mais elle avait mainte¬ 
nant à sa disposition l’arme puissante des plébiscites et, 
depuis l’époque des Grecques, elle commença à en user sans 
mesure. En 104 av. J.-G., le peuple, effrayé des progrès des 
Gimbres, nomma G.Marius consul et le maintint en charge, 
en dépit de la loi et du sénat, pendant cinq années consécu¬ 
tives. Ce fut le premier présage de la ruine prochaine de la 
République. L’armée n’avait été jusque-là qu’une milice de 
citoyens, mais Marins fît de l’état militaire un métier en 
recrutant l’armée dans toutes les classes et en s’abstenant de 
la licencier à la fin de chaque campagne. Dès lors, la fidélité 
au général en chef commença à tenir lieu de la fidélité due 
à l’État. 

107. Guerre civile.— En 88 av. J.-G., Sylla étant consul 
et chef de l’armée, le tribun P. Sulpicius persuada au peuple 
de nommer Marius proconsul et de le charger de conduire 
la guerre contre Mithridate. Sylla refusa de céderla place, et 
la guerre civile commença. Elle se termina, en 82 av. J.-G., 
par la dictature de Sylla. 


108. Réformes de Sylla. — Pendant les deux années qui 
suivirent, Sylla fît plusieurs réformes dans la constitution à 
l’effet d’augmenter l’autorité du sénat. A l’époque de la guerre 
sociale (90-89), le droit de cité avait été étendu à toute 
l’Italie ; Sylla laissa subsister cet état de choses. Les équités 
ou chevaliers (classe de riches citoyens ayant droit à servir 
dans la cavalerie) avaient reçu, au temps de G. Gracchus 
(122), plusieurs importants privilèges, en particulier celui de 
siéger dans les jurys. Sylla enleva ce droit aux chevaliers 
et lé restitua aux sénateurs seuls. Il priva aussi les tribuns du 
droit de convoquer les comices sans l’autorisation du sénat 
et assura ainsi à cette assemblée toute l’initiative dans l’ordre 
législatif. 

Le sénat lui-même fut profondément modifié. Le nombre 
des sénateurs fut doublé et le droit d’en dresser la liste lut 
enlevé aux censeurs. Désormais les questeurs, à l’expiration 
de leur année d’office, devenaient sénateurs à vie, et comme 
le nombre des questeurs élus annuellement fut porté à vingt, 
il y eut de ce chef un nombre de sénateurs suffisant pour 
combler les vides qui venaient à se produire h 

Les rapports entre le sénat et le pouvoir exécutif furent 
modifiés au détriment de celui-ci. Sylla établit que personne 
ne pourrait être consul sans avoir été préteur, ni préteur sans 
avoir été questeur; que deux ans au moins devaient s’écouler 
entre l’élection d’un citoyen à une charge et son élection à 
une charge supérieure ; que personne ne pouvait être élu de 
nouveau à la môme charge qu’après un intervalle de dix ans. 
Il décida en outre que chaque consul et chaque préteur, pen¬ 
dant son année d’office, devait exercer à titre exclusif des 
fonctions civiles en Italie; puis, par autorisation du sénat, il 
pourrait être envoyé, mais pour une année seulement, en qua¬ 
lité de proconsul ou de propréteur militaire, dans une des dix 

1. Les consuls et les préteurs étaient déjà sénateurs, par cela même 
qu'ils avaient précédemment été questeurs. 
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provinces (Sicile, Sardaigne, les deux Espagnes, Macédoine, 
Asie, Afrique, Narbonaise, Gilicie et Gaule cisalpine). Tout 
citoyen ayant été tribun devenait inéligible à une autre 
charge. 

Sylla réforma aussi l’administration judiciaire, en portant 
à huit le nombre des préteurs et en instituant de nom¬ 
breuses cours spéciales [quaestiones], où des jurys composés 
de sénateurs jugeaient sans appel les délits ressortissant à 
chaque cour*. 

109. Nouvelle guerre civile. — Une grande partie de 
la législation de Sylla fut détruite en 70, pendant le con¬ 
sulat de Pompée et de Crassus. Les tribuns, les censeurs 
et les chevaliers recouvrèrent leurs anciens privilèges. On 
vit de nouveau, comme au temps de Marius, conférer par 
voie de plébiscite, à un général populaire, des pouvoirs con¬ 
traires à la constitution. En 67 av. J.-G., la lex Gabinia 
nomma Pompée proconsul pour trois ans, malgré les protes¬ 
tations du sénat, et l’investit du commandement militaire sur 
la Méditerranée et sur toutes ses côtes jusqu’à la distance de 
50 milles dans l’intérieur. En 66 av. J.-G., par la lex Ma- 
nilia, Pompée devint gouverneur de Bithynie, de Pont et 
de Gilicie. Pendant l’absence de Pompée en Orient, le sénat 
fut exposé à de nombreuses attaques, où Jules Gésar com¬ 
mença à jouer un rôle important. En 59 av. J.-G. Gésar 
était consul; au moment de recevoir une province en qualité 
de proconsul, il fit passer une loi qui lui attribuait la Gaule 
pour cinq ans, commandement militaire analogue à celui 
que Pompée avait exercé en Asie et non moins contraire à la 
constitution. Ge commandement fut prorogé dans la suite 
pour cinq ans encore, ce qui permit à Gésar de conquérir la 
Gaule et de former une armée qu’il aurait pu difficilement 

1. Ainsi il y avait un tribun.il pour les concussions {quaeslio repelun- 
darum), un autie pour les cas de meurtre et d’empoisonnement (quaeslio 
de sicariis et veneficis), etc. Voir plus loin, g 193. 
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licencier, quand môme il l’aurait voulu. Le sénat effrayé se 
tourna vers Pompée, et la guerre civile devint de nouveau 
inévitable. On sait quelle en fut l’issue : la victoire de 
Pharsale, en 49, mit Rome et le monde entre les mains de 
Gésar. 

110. Pouvoirs de César. — Gésar, qui devait le pouvoir 
à son armée, ne pouvait le garder que par elle. Il prit le titre 
significatif d’imperator^ jusque-là réservé au général en cam¬ 
pagne et qui n’avait pas encore été toléré dans les murs de 
Rome. En outre, il était dictateur à vie et investi à perpétuité 
de la censure (praefectura morum) ; il fut consul pendant 
la plus grande partie de son règne et, bien que n’étant pas 
tnbun, revêtu de la puissance tribunice qui le rendait in¬ 
violable * ; il était depuis longtemps pontifex maximus^ chef 
des collèges religieux. Toutes ces dignités lui furent conférées 
sous les formes prévues par la constitution, mais, par le fait 
de leur réunion sur une seule lôte, il se trouva posséder 
l’ensemble des prérogatives qui avaient autrefois appartenu 
aux rois, outre une magnifique armée permanente comme 
aucun roi n’en avait jamais eu. Sous un pareil chef, toute 
constitution n’est plus qu’un leurre; c’est le bon vouloir du 
maître qui en tient lieu 

111 . Pouvoirs d’Auguste. — Après l’assassinat de Gésar 
(44 av. J.-G.), l’ancienne constitution fut rétablie; elle n’avait 
du reste jamais été abrogée. Mais, après la bataille d’Actium 
(31), Octavien se trouva dans la même situation que son oncle 
après Pharsale, et il s’attribua les mêmes pouvoirs. La dicta¬ 
ture, telle que Gésar l’avait exercée, ayant été supprimée par 
une loi d’Antoine, Octavien ne se fit pas nommer dictateur, 
mais il prit, en qualité d’héritier de Gésar, le titre ou prae- 
nomen d’imperator (40 av. J.-G.) et reçut celui d’Augustus 
en 27. Gette même année, le sénat l'investit pour dix ans du 

1. Comme César était patricien de naissance, la loi ne lui permettait 
pas d’être tribun de la plèbe. 
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proconsulare imperium, s’étendant sur Rome et sur tout 
l’empire, avec le droit de commander les armées, de déclarer 
et de conduire la gujerre, comme aussi avec l’autorité exclu¬ 
sive sur certaines provinces qu’il désigna et qui furent dès 
lors appelées impériales, pour les distinguer des provinces 
sénatoriales dont il laissa le gouvernement au sénat. Il avait 
reçu la puissance tribunice à vie en 30 av. J.-G.; en 23, il 
la rendit annuelle, et désormais elle lui fut conférée tous les 
ans. Outre qu’elle le rendait inviolable, cette puissance lui 
assurait un droit de contrôle sur tous les autres magistrats 
et sur les décisions du sénat lui-même; elle lui donnait 
l’initiative en matière législative, le droit d’intercession en 
faveur des uns et de coercition contre d’autres. A la première 
vacance (12 av. J.-G.), il fut nommé grand pontife. Enfin, il 
était le chef d’un grand nombre de fonctionnaires de tout 
ordre qui le consultaient sur des questions légales et aux¬ 
quelles il répondait par des lettres (rescripla, epistolae] qui, 
émanant de lui, avaient dans la pratique force de loi. 

En théorie, la constitution de Rome était encore républi¬ 
caine, avec Auguste comme princeps et chef du pouvoir 
exécutif. On continua à élire les consuls, les préteurs, les 
tribuns, conformément aux anciens usages; mais, comme ces 
magistrats restaient seulement une année en charge, tandis 
qu’Anguste était investi du pouvoir à vie, ils n’étaient en réa¬ 
lité que des fantômes dont l’autorité impériale n’avait rien à 
craindre. 

112. Pouvoir des empereurs. — Depuis l’époque d’Au¬ 
guste, l’histoire constitutionnelle de Rome est celle de la 
centralisation progressive de tous les pouvoirs entre les 
mains de l’empereur. La constitution républicaine ne sur¬ 
vécut que sur deux points. D’abord, le trône ne fut jamais 
déclaré héréditaire; tout ce qu’un empereur pouvait faire, 
c’était de désigner son héritier et successeur, en le mettant 
en mesure d’obtenir l’empire par la force, si cela devenait 


nécessaire. En second lieu, chaque empereur était salué im- 
perator, puis investi par le sénat et le peuple de l’impe¬ 
rium et des autres prérogatives qui y étaient attachées. Ainsi 
l’on maintint toujours, du moins en apparence, le principe 
de l’élection des empereurs par le peuple. 


XXIV. ROME SOUS LES ROIS 


113. Esprit conservateur des Romains. —Le résumé qui 
précède a fait voir que la constitution romaine s’est développée 
progressivement, sans modifications subites et violentes. Le 
pouvoir des rois ne fut pas transféré d’un seul coup au 
peuple, pas plus que le pouvoir du peuple ne fut brusquement 
confisqué par les empereurs. La constitution d une période 
ne diffère pas entièrement de celle de la période qui 1 a pré¬ 
cédée. Par cette raison, il faut insister sur la plus ancienne 
constitution de Rome avec autant de soin que sur celles qui 
suivirent. Elle contient, en efl'et, des germes qui, tout en so 
développant d’une façon inégale, ont tous porté leurs fruits 
et dont aucun n’est resté stérile. 

114. Le peuple sous les rois*. — Les trois tribus des 
Ramnes, établis sur le mont Palatin, des Tilies, sur le 
Quirinal, et des Luceres, sur le Gaelius, se réunirent pour 
former une seule communauté dont le centre religieux et la 
citadelle étaient sur une autre colline, le Gapitole, et dont 
l’ensemble portait le nom de Quirites. Nous ne savons pas 
au juste comment cette réunion s’effectua ni quelle était la 


1 Les données principales pour l’histcAre primitive de Rome sont la 
'Pwatxixl, de Denys d’IIalicamasse, écrite vers 1 an 20 av. 

J.-C. et la première décade de Tile Live, écrite vers la même époque. Ces 
deux témoignages sont souvent en désaccord et, alors même quils s ac¬ 
cordent, ne paraissent pas toujours dignes de foi. 
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nationalité d’origino des trois tribus qui formèrent le peuple 
romain. 

Ces trois tribus étaient divisées chacune en dix paroisses 
ou curicte, possédant chacune son lieu de réunion et son 
centre religieux dit curia. Chaque curia comprenait un cer¬ 
tain nombre de gentes, et chaque gens un certain nombre de 
familiae. La gens, ou clan, était composée de personnes qui 
étaient ou se croyaient les descendants d’un même ancêtre 
mâle. La familia était composée de personnes qui se rat¬ 
tachaient à un ancêtre mâle moins ancien que celui de la 
gens, mais descendant lui-même de celui-ci. Les descen¬ 
dants d’un ancêtre commun étaient dits cognati; ils étaient 
dits agnati lorsqu’ils en descendaient l’un et l’autre par la 
lignée mâle. On applait affines ceux qui étaient unis par des 
alliances matrimoniales. Chaque curia, chaque gens, chaque 
familia avait des devoirs religieux traditionnels (sacra), 
dont elle s’acquittait envers sa divinité tutélaire et les mânes 
de ses ancêtres. 

Le mot familia avait aussi la signification étroite du mot 
français « famille », signifiant un poupe de personnes des¬ 
cendant d’un ancêtre mâle encore vivant, qui était le paterfa- 
milias, le chef de la famille. A sa mort, chacun de ses fils 
devenait à son tour paterfamilias et chef de ses propres 
descendants. 

Le nom complet, d’un citoyen romain comprenait unpme- 
nomen, un nomen gentilicium désignant la gens à laquelle 
il appartenait, et le nom de son père : par exemple Cn. Cor¬ 
nélius Cn[aei) F{ilius). A une époque postérieure, on ajouta 
encore à ces noms un cognomen ou plusieurs cognomina 
héréditaires b 

1. Les cognomina, bien que plusieurs paraissent fort anciens, se trou¬ 
vent rarement menhonnés avant le iip siècle av. J.-G., époque à laquelle 
distinguer les familles patriciennes ou qui se pré¬ 
tendaient telles. Les plebciens ne les adoptèrent que plus tard. Les 
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Le populus Romanus Quirites (ou Quiritium) comprenait 
des patriciens et des plébéiens. 

Les patricii paraissent avoir été les descendants des 
anciennes gentes qui, en vertu d’une coutume difficile à 
définir, formaient seules le conseil des paires et se réser¬ 
vaient tous les honneurs dans la communauté^ 

Une partie de la plebs consistait en clientes, qui étaient 
probablement des affranchis. Us étaient attachés, par des 
obligations héréditaires réciproques, à un palronus patri¬ 
cien, dont ils prenaient le nomen gentilicium. L’origine 
du reste de la plèbe est très controversée ; on pense généra¬ 
lement qu’elle se composait en grande partie d’anciens clients 
qui étaient devenus indépendants par l’extinction des familles 
de leurs patrons. On allègue, à l’appui de cette opinion, que 
presque tous les noms gentilices patriciens se retrouvent en 
effet dans les familles plébéiennes. 

Tout citoyen, patricien ou plébéien, avait le droit de pro¬ 
priété légale, jus commerça^, mais les patriciens et les plé¬ 
béiens ne pouvaient se marier qu’entre eux; l’enfant issu d’une 
union mixte était plébéien. L’assemblée des cwrfae s’appelait 
comitia curiata, et l’on a quelque motif de douter qu’à l’ori¬ 
gine les plébéiens pussent prendre part au vote. 

115. Le Roi. — La communauté entière était gouvernée par 
un roi, qui choisissait un sénat de cent, plus tard de trois 
cents paires (dix de chaque curie), sorte de conseil qui l’as¬ 
sistait de ses avis. 

La royauté n’était ni héréditaire ni élective. Le roi était 

femmes n’avaient pas de cognomen et ne possédaient que rarement un 
pracnomen. 

1. Tarquin l’Ancien créa, dit-on, quelques nouveaux clans, gentes mi¬ 
nores, choisis parmi les gentes patriciennes des communautés latines 
annexées à l’Élat romain. 

2. Les citoyens seuls pouvaient recouvrer légalement une propriélé 
dont ils avaient été privés. Un non-citoyen pouvait posséder des biens, 
mais le roi ne l’aidait pas à les recouvrer si on les lui dérobait. 
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censé désigné par les dieux, dont le choix, toutefois, était 
limité à un très petit nombre de personnes. A la mort d’un 
roi, un interrex était choisi au sort parmi les patres *. L’in- 
ierrex prenait alors les auspices, c’est-à-dire qu’il observait 
le vol des oiseaux dans une région limitée du ciel [tem- 
plum). Il concluait de cette observation que les dieux favo¬ 
risaient tel ou tel candidat à la royauté ^ Puis il assem¬ 
blait les comilia curiala et annonçait [renuntiabat] le 
nom du candidat choisi. Celui-ci était alors élu roi [crealus) 
par les comices, et confirmé en cette qualité par le sénat. Le 
nouveau roi prenait à son tour les auspices pour recevoir 
l’approbation des dieux. S’il l’obtenait, il convoquait de¬ 
rechef l’assemblée et finalement il était investi du pouvoir 
de vie et de mort par une lex curiata de imperio. Aussitôt 
le roi élu, les fonctions de l’interroi cessaient, et désormais 
le roi seul avait le droit de consulter les dieux en prenant 
les auspices. 

Le roi, soumis à l’influence du sénat, qui était considérable 
sans être strictement définie, était à la fois le juge, le général 
et le prêtre du peuple. 

Comme juge, il était assisté par les quaeslores parrieidii 
pour les causes d’homicide et par les duoviri perduellionis 
pour les causes de trahison. 

Comme général, il avait sous lui le tribunus celerum, 
commandant de la cavalerie, et, ejuand il était absent de la 
ville, un praefeclus urbi. 

Comme prêtre, il avait pour auxiliaires les augures ou 
interprètes du vol des oiseaux, les fetiales ou hérauts et les 
pontifîces qui, entre autres soins, avaient la garde du calen¬ 
drier et des lois^. 

1. Probahlemenl les sénateurs seuls, et non tous les patresfamilias. 

2. Comparez riiistoirc de la dispute entre Itomulus et Remus. L'in- 
terrex et le roi avaient le droit d’observation (spectio)] les signes ob¬ 
servés par eux étaient interprétés par les augures. 

3. L’étymologie des noms des fetiales et des pontifices est obscure. 
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116. Fonctions du Sénat. — Le sénat était essentielle¬ 
ment le gardien de la coutume, mos majorum, et l’inter¬ 
prète, auprès du roi, de l’opinion publique. En cette qualité, 
les sénateurs ratifiaient les votes du peuple, outre celui qui 
assurait l’élection du roi. 

117. Fonctions des Comices curiales. — Les comices 
curiates confirmaient, comme nous l’avons vu, l’élection du 
roi; ils avaient peut-être encore le droit de décider par vote 
de la paix ou de la guerre ; dans certains cas, comme dans 
celui du troisème Horace, ils constituaient un tribunal su¬ 
prême devant lequel on pouvait en appeler du jugement 
royal. Il paraît toutefois que leurs pouvoirs n’étaient pas con¬ 
sidérables. Il n’y avait pas de lois proprement dites, mais 
seulement des usages, des décisions royales, qui, sanctionnées 
par les dieux, étaient invoquées comme précédents dans les 
cas similaires L Toute décision du peuple s’appelait lex (par 
exemple lex de bello indicendo, pour signifier une déclara¬ 
tion de guerre), mais le peuple n’était pas consulté pour 
l’établissement de ce que nous appelons des lois, c’est-à- 
dire des prescriptions d’ordre général concernant les intérêts 
privés ou publics. 

Les comices curiates étaient convoqués, aux calendes de 
chaque mois, à l’effet d’entendre le pontife proclamer le 
calendrier du mois courant. On les convoquait aussi deux 
fois par an pour ratifier des testaments ou pour d’autres 
décisions d’ordre religieux. L’assemblée réunie à cet effet 
s’appelait comitia calata. 

Les fetiales étant les messagers qui annonçaient la paix ou la guerre, 
les anciens mettaient leur nom en rapport avec le mot foediis, éty¬ 
mologie tout à fait inadmissible. Pontifices signifie « ceux qui construi¬ 
sent les ponts ou les routes », fonctions qui les obligeaient de se conci¬ 
lier les divinités sur les domaines desquelles les ponts et les roules 
étaient construits. 

1. Tel est encore le cas en Angleterre, où il n’y a pas d'autre code que 
la longue série des jugements rendus à différentes époques, que l’on 
allègue devant les tribunaux à titre de précédents. 
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118. Comices centuriates. - La plus ancienne armée de 

e de 300 cavaliers, dont chaque trihu fournissait le tiers. 
Une modification de ces dispositions est attribuée à Servius 
lullms. Servius divisa le peuple entier en quatre tribus ter¬ 
ritoriales, dont chacune occupait un domaine limité consis- 
arit en wct urbains et en pagi rustiques b Dans chaque tribu, 
état des propriétés était dressé à époque fixe par l’opéra¬ 
tion dite du « cens tous les propriétaires et fils do pro¬ 
prietaires fonciers [adsidui, locupletes] étaient répartis en 
cinq classes. La première comprenait ceux dont la fortune 
était évaluée a 100 000 as ou davantage (suivant Tite Live) • 
les plus riches servaient dans la cavalerie comme équités. Les 
autres citoyens de cette classe et ceux des quatre classes sui¬ 
vantes servaient dans l’infanterie avec des équipements 
divers. Chaque classe était divisée en centuries, mais il 
est probable que ce mot ne désignait pas à la lettre une 
troupe de cent hommes. Les citoyens étaient soumis au ser¬ 
vice militaire de 17 à 60 ans. De 17 à 46 ans, ils servaient 
dans 1 armee active (centuriae juniorum), de 46 à 60 dans 
armee sédentaire [centuriae seniorum), dont le rôle’prin- 
cipal ^etait de tenir garnison dans les places (voir plus bas 

L’armée des centuries, ainsi composée de patriciens et de 
plebeiens, acquit bientôt une autorité politique et, sous le 
nom de comiha centunata, s’appropria toutes les attributions 
importantes des œmitia curiata. Les comices centuriates 
e lurent les premiers consuls et décidèrent dès lors de la paix 
et de la guerre ; les comices curiates ne furent plus convoqués 
que pour conférer Vimperium et pour remplir les fonctions 
religieuses des comitia calata. Gomme les comices centu- 

4ui 

fut porté définitivement à 36 en 241 av.' J.-C.' ^ des tribus 
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riates n’étaient autres que l’armée, elles ne pouvaient se 
réunir à l’intérieur de la cité, c’est-à-dire dans l’espace limité 
par le pomérium’. Le pomérium était une zone libre qui 
suivait le tracé du mur de la ville. Aucune armée, aucun 
ambassadeur étranger, aucune divinité étrangère, ne pou¬ 
vaient pénétrer sans permission spéciale au delà du pomérium 
[post moeros — post muros). pomérium fut successive¬ 
ment élargi par Servius Tullius, Sylla, Claude, Néron et 
Vespasien, 


XXV. LA RÉPUBLIQUE ROMAINE 

(A) LES MAGISTRATS 

119. Classification des magistratures. —Lors de l’expul¬ 
sion des rois et de l’abolition de la monarchie (510 av. J.-G.), 
les fonctions sacerdotales du roi furent attribuées au rex 
sacrorum et a.u. pontifex maximus', tous ses autres pouvoirs, 
militaires, judiciaires et administratifs, furent donnés à deux 
consuls, élus comme l’avait été le roi, mais ne restant en 
fonctions que pendant un an. Chaque consul, ayant la même 
autorité que son collègue, devait pouvoir, au besoin, lui faire 
contrepoids et paralyser ses actes. Toutefois, dans les crises 
dangereuses, le sénat eut le droit de faire désigner un 
dictateur unique qui exerçait, mais pendant six mois seule¬ 
ment, une autorité quasi royale. La garde du trésor public 
fut bientôt confiée parles consuls à deux questeurs. La séces¬ 
sion de la plèbe sur le mont Sacré eut pour effet l’institution 
des tribuns de la plèbe et de leurs édiles. Gomme la plèbe 
persistait à réclamer l’accès au consulat, les patriciens démem¬ 
brèrent l’autorité des consuls par la création de magistratures 
nouvelles. Ainsi furent instituées la censure et la prélure. 
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formées aux dépens de l’autorité consulaire. On nomma des 
édiles curules, afin que les patriciens pussent avoir des ma- 
gistrîits à eux correspondant aux édiles plébéiens. Enfin, les 
exigences de la guerre eurent pour effet la prolongation du 
consulat et de la préture sous les noms de proconsulat et de 
propréture (cf. plus haut, p. 161). 

Les principaux magistrats de la république peuvent être 
répartis sous plusieurs chefs comme il suit : 

I. (A) Ordinaires : consul, censeur, préleur, tribun, 

édile, questeur. 

(B) Extraordinaires : dictateur (avec un magisler equi- 

tum). 

II. (A) Avec imperium : censeur, préteur, dictateur, ma- 

gister equitum. 

(B) Sans imperium : consul, tribun, édile, questeur. 

III. (A) Majeurs : consul, censeur, préteur, dictateur, 

magister equitum. 

(B) Mineurs : tribun, édile, questeur. 

IV. (A) Curules ; corisul, censeur, préteur, édile curule, 

dictateur, magister equitum. 

(B) Non curules ; tribun, édile plébéien, qiiesteur. 

Cette liste comporte quelques explications complémen¬ 
taires. 

On appelait imperium l’autorité exécutive dans l’ordre 
militaire, civil et judiciaire. C’était la marque la plus élevée 
de \s.poteslas (voir plus bas, § 130), qui avait autrefois appar¬ 
tenu aux rois et était passée aux consuls et aux préteurs. 
Dans l’intérieur de la ville, l’imperium était diversement 
limité, par exemple par le droit d’appel. Hors de la ville, il 
s’exerçait sans restriction, et c’est ainsi que le mot impe¬ 
rium vint à désigner souvent les pouvoirs absolus d’un 
général en campagne ou d’un gouverneur de province, par 
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opposition à l’imperium restreint exercé par les magistrats 
dans la ville. 

La distinction entre les magistrats majeurs et mineurs 
est d’ordre religieux. Les premiers avaient les auspicia ma¬ 
jora, y compris le droit de prendre les auspices partout où 
ils voulaient; les seconds ne pouvaient prendre les auspices 
qu à 1 intérieur de Rome. Ainsi les majora auspicia carac¬ 
térisent 1 imperium, mais les censeurs avaient les premiers 
sans être revêtus du second. C’est peut-être parce que ces ma- 



Fig. 32. — Siège curule. 


gistrats dressaient le registre militaire et avaient par suite le 
devoir de convoquer le peuple en une assemblée analogue à 
1 armee, laquelle pouvait se réunir seulement en dehors de la 
ville, sous les auspicia majora. Il faut remarquer encore 
que, parmi les magistrats ordinaires, ceux qui avaient l’im- 
perium ou les auspicia majora étaient nommés par les 
comices centuriates, les autres par les comices tributes Le 
dictateur et le magister equitum n’étaient pas nommés par 
les comices. ^ 

Les magistrats curules siégeaient sur une sella curulis. 
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fauleuil incrusté d’ivoire qui représentait peut-être le curru?> 
ou char royal primitif. Les magistrats non curules siégeaient 
sur un simple subsellium. 

Nous n’avons pas encore fait mention des Xviri legibus 
scribendis (décemvirs), qui ne restèrent en fonctions que pen¬ 
dant deux ans (451-449 av. J.-G.); ni des tribuni milüares 
consulari potestate (tribuns militaires avec autorité consu¬ 
laire), qui furent nommés par intervalles, entre 444 et 367 
av. J.-G., à la place des consuls; ni àeVinterrex (interroi), 
qui était désigné parfois pour présider aux élections consu¬ 
laires quand les consuls sortants étaient empêchés. L’interroi 
était un sénateur patricien nommé par le sénat pour une 
durée de cinq jours. L’interrègne durait généralement de dix 
à quinze jours et était exercé par deux ou trois interrois suc¬ 
cessifs. Il y eut des interrègnes en 82, 55, 53 et 52 av. J.-G. 

120. Les Consuls s’appelèrent primitivement praetores, 
c’est-à-dire chefs militaires, et judiceit, juges. Le nom de 
consules, qui est probablement aussi ancien que la magis¬ 
trature elle-même, prévalut à titre exclusif après la législation 
des décemvirs. Jusqu’en 367 av. J.-G., les consuls furent 
tous patriciens (cf. p. 159). Ils étaient élus, quelques mois 
avant le commencement de leur année d’office, parles comices 
centuriates, convoques à cet effet par les consuls en exercice 
ou, à défaut, par un dictateur ou un interroi. Lorsqu’un consul 
mourait ou abdiquait dans l’exercice de ses fonctions, son 
collègue convoquait les comices pour élire un consul suffect 
{consul suffectus], qui restait en charge jusqu’à la fin de 
l’année. 

Les consuls étaient investis de Vimperium les comices 

curiates peu de temps après leur entrée en fonctions (1" jan¬ 
vier), mais ils ne pouvaient prendre le commandement de 
l’armée qu’ après avoir célébré, au jour fixé par eux, les Feriae 
Latinae. L’institution de la censure, de la préture et de l’édi- 
lité priva les consuls d’un bon nombre de leurs attributions 
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urbaines primitives. Après 146 av. J.-G., ils cessèrent de 
plus en plus de conduire les armées et, postérieurement à 
81 av. J.-G. (législation do Sylla), nous ne connaissons que 
deux exemples de consuls ayant exercé un commandement 
militaire à l’étranger. D’autre part, l’accroissement de l’em- 
p^ire valut aux consuls de nouvelles attributions qui rehaus¬ 
sèrent la dignité de leur charge. Quand il s’agissait d’affaires 
étrangères, c’étaient eux qui convoquaient le sénat et prési¬ 
daient à ses délibérations. Ils restèrent aussi, pendant toute 
la durée de la République, les magistrats par excellence, 
ayant le pouvoir de paralyser toute autre autorité, excepté 
celle des tribuns, et quelquefois ils furent chargés (par le 
senalusconsullum ullirnum) de prendre en mains l’admi¬ 
nistration entière de l’État. Ils convoquaient et présidaient 
les Feriae Latinae, les principales élections, et parfois, sur 
un ordre du sénat, ils remplissaient les fonctions des cen¬ 
seurs à 1 expiration des pouvoirs de ceux-ci. 

Quand les deux consuls accompagnaient la même armée, 
chacun commandait la moitié des troupes et exerçait la direc¬ 
tion suprême un jour sur deux. Lorsque les deux consuls étaient 
a Rome, chacun avait alternativement, pendant un mois, la 
supériorité sur son collègue : l’emblème de cette supériorité 
était les faisceaux [fasces). 

121 . La Préture fut détachée du consulat en 366 av. J.-G. 
Les comices centuriates, présidés par un consul, nommaient 
les préteurs, et les comices curiates leur conféraient l’impe¬ 
rium (comprenant l’imperium mililare). Le préteur avait le 
juridiction civile à Rome, c’est-à-dire qu’il réglait la procé¬ 
dure et interprétait la loi. Il ne jugeait pas souvent lui-même, 
mais renvoyait les causes à des jurés désignés par lui, avec 
des instructions sur la loi qu’il convenait d’appliquer h 

1. Les consuls eurent d’abord des fonctions judiciaires, mais une 
sene de lois, commençant avec la Icx Valaria de provocalione (509) 
donna le droit d’en appeler aux comices centuriates dans les causes cii- 
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A l’origine, il n’y eut qu’un seul préteur. En 242 av. J.-C., on 
en désigna un second, pour surveiller les litiges entre étran¬ 
gers. Le nouveau préteur étant appelé préteur pérégrin [prae- 
tor peregrinus]^ l’ancien prit le nom de préteur urbain [prae- 
tor m'bànus). L’acquisition de nouvelles provinces obligea 
de nommer d’autres préteurs : il y en eut quatre après 227 
av. J.-G., six après 197, huit après 81, et d’autres encore par 
la suite. 

Avant Sylla, le sort désignait, parmi les préteurs, ceux 
qui devaient se rendre dans les provinces (parfois pour y 
exercer un commandement militaire) et ceux qui devaient 
rester à Rome. Sylla réforma la procédure légale en établis¬ 
sant un certain nombre de cours permanentes [quaestiones 
perpeluae], présidées chacune par un préteur. Depuis cette 
époque, les préteurs passaient leur année entière à Rome et 
ne se rendaient dans les provinces que l’année suivante en 
c{ualité de propréteurs; mais le sort désignait, comme autre¬ 
fois, la quaestio qui devait occuper chaque préteur et la pro¬ 
vince dont chaque proprétcur devait prendre charge. 

Les préteurs, à leur entrée en fonctions, publiaient un édit 
nommé album où. ils fixaient les principes de droit sur 
lesquels ils entendaient régler leurs décisions. Cet édit, qui 
était valable pour l’année entière, s’appelait ediclum perpe- 
timm. Aucun préteur n’était tenu d’adopter l’édit de son pré¬ 
décesseur, mais l’habitude s’introduisit d’en maintenir les 
dispositions essentielles, et do la sorte d’importantes amélio¬ 
rations dans la loi devinrent permanentes, sans que la légis¬ 
lation elle-mcmc fût réformée. 

ininellos impliquant un châtiment corporel (la moi l, les verges, l’exil). Les 
consuls, et ensuite les préteurs, cessèrent bientôt de s’occuper de ces 
causes et les introduisirent immédiatement devant les comices. Toutefois 
Sylla confia les causes criminelles aux quaestiones perpeluae qu’il in¬ 
stitua sous la surveillance des préteurs (cf. plus bas, p. 253). 

1. Ce nom venait soit de ce que l’édit était écrit sur une tablette 
blanche, soit de ce qu’il était écrit en lettres blanches sur une tablette noire. 


En dehors de Rome, dans quelques villes alliées ou sou¬ 
mises, possédant le droit de cité sans suffrage, le préteur était 
représenté par les praefecti jure dicundo, qui parcouraient 
le pays pour y rendre la justice. 

122. La Censure fut instituée en 443 av. J.-C., en réalité 
pour diminuer l’autorité consulaire, en apparence pour affran¬ 
chir les consuls de l’obligation laborieuse qui consistait à 
s’enquérir des affaires privées de chaque citoyen. 

Les deux censeurs étaient élus à la fois par les comices 
centuriates environ tous les cinq ans. Ils ne restaient eu 
fonctions, toutefois, que pendant dix-huit mois, à l’expiration 
desquels ils abdiquaient. Leurs principaux devoirs étaient : 
1 » d’estimer la fortune des citoyens et de dresser les registres 
des tribus, des classes et des centuries ; 2" de dresser la liste 
des sénateurs; 3“ d’administrer les finances de lÉlat. 

Les deux premières parties de la tâche des censeurs leur 
fournissaient l’occasion de censurer les citoyens dont la vie 
privée était blâmable. Ils convoquaient une assemblée au 
Champ de Mars et là, assistés de leurs greffiers, ils deman¬ 
daient à chaque citoyen, après lui avoir fait prêter serment, 
une déclaration sur le montant de sa fortune, le nombre de 
ses enfants, etc.*. Us s’occupaient ensuite de répartir les 
citoyens entre les différentes classes et pouvaient, par un 
simple changement dans le registre, transférer un citoyen 
d’une classe à une autre ou même le priver de sou droit de 
vote (voir plus bas, § 147). La nota, ou marque d’igno¬ 
minie, attachée par les censeurs à dos noms inscrits sur leur 
registre, n’était maintenue que pendant les cinq ans [lus- 
trum) pour lesquels ce registre faisait foi. 

Les censeurs s’occupaient aussi des contrats relatifs à la 
ferme des impôts et à l’exécution dos travaux publics. Les 

1 . A l’occasion de cette cérémonie, un maître pouvait affranchir un 
esclave en obtenant des censeurs qu’ils l’inscrivissent sur la liste des 
citoyens. C’est la manumissio censu. 
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impôts otciiGiit afforniGS pur eux uu plus ofîrcmt [TtictxÎTïiis 
prédis) , les travaux publics, par exemple la construction 
d un égout ou d un temple, étaient adjugés au moindre enché¬ 
risseur pvetiis). Dans 1 execution de ces contrats, 

les censeurs avaient une certaine compétence judiciaire : ils 
pouvaient trancher les discussions entre les contrihuahles 
et les fermiers des impôts [publicani) et devaient veiller à ce 
que les travaux publics fussent convenablement exécutés. 
Cette juridiction, après l’abdication des censeurs, passait 
pendant le reste du liistTum aux consuls, aux questeurs, aux 
édiles, ou à tels magistrats que le sénat désignait à cet 
effet. 

Pendant les dernières années de la République, la cen¬ 
sure perdit presque tout son prestige. Après l’époque de 
G. Marius, l’armée se recruta par des engagements volon¬ 
taires, et non plus par voie de conscription. Les citoyens 
cessèrent de payer des impôts directs et, après que le droit 
de cité eut été étendu à toute l’Italie, l’inscription des citoyens 
sur les registres et leur répartition entre les classes perdit 
naturellement toute importance. Les réformes de Sylla assu¬ 
rèrent le recrutement du sénat, sans laisser à cet égard au¬ 
cune initiative aux censeurs. Le droit de noter d’infamie les 
citoyens fut supprimé par Glodius en 58 av. J.-G., et bien 
qu il ait etc rétabli en 52 {lex Caecilici) ^ 1 état intérieur de 
Rome était alors tel, que la 7iota censoria ne pouvait plus 
avoir d influence. Finalement, les fonctions des censeurs 
furent absorbées dans le pouvoir impérial. 

123. Les Tribuns de la plèbe n’étaient pas, à propre¬ 
ment parler, des magistrats. Ils avaient des droits, mais pas 
do devoirs, sinon celui de présider certaines élections. Leur 
activité était déterminée par les circonstances et conlinée aux 
limites do la ville. Les personnes des tribuns était inviolables 
[sacrosmicd] , c’est-à-dire que tout individu qui portait la 
main sur eux devenait sacer, saoilègc, et pouvait être tué 


impunément. Leur pouvoir principal, développement de leur 
jus auxilii primitif, ou droit de délivrer des prisonniers, 
était Vintercessio, c’est-à-dire le droit d’opposer leur vélo 
aux actes projetés de tous les autres magistrats ou même d’un 
de leurs collègues. Ge droit, complété par l’inviolabilité per¬ 
sonnelle, leur assurait un contrôle presque sans limite sur 
les personnes de tous les citoyens. Seuls, un autre tribun ou 
un dictateur pouvaient empêcher un tribun d’arrêter la marche 
des affaires publiques, à l’exception toutefois du cens et des 
autres fonctions censoriales, sur lesquelles leur pouvoir ne 
s’étendait pas. 

Les tribuns étaient élus par les comices tribules', assem¬ 
blées dont les patriciens faisaient partie, mais où ils n’avaient, 
comme nous l’avons vu plus haut (p. 158), que peu d’in¬ 
fluence. A l’origine (494 av. J.-G.), il y en eut deux ou cinq; 
puis on porta leur nombre à dix (457 av. J,-G.). Tous les 
tribuns étaient nécessairement plébéiens. 

Sylla, en 82, diminua beaucoup le pouvoir et la dignité 
des tribuns, mais Pompée, en 70, leur rendit tous leurs an¬ 
ciens privilèges. Après cette époque, ils abusèrent si souvent 
de leur veto, qu’ils soulevèrent une réprobation générale; 
Gésar, pour les paralyser, s’investit lui-même de la tribuni- 
cia potestas. 

124. Les Édiles étaient plébéiens ou curules. Les pre¬ 
miers n’étaient, à l’origine, que les auxiliaires des tribuns 
et les gardiens des plébiscites; mais les patriciens, pour les 
détacher des tribuns, leur attribuèrent certaines fonctions 
spéciales. En 366 av. J.-G., deux édiles curules patriciens 
furent nommés pour surveiller les jeux publies^; mais, plus 

1. A l’origine, ils furent nommés par les concilia plebis curiata, puis, 
à partir de 471 av. J.-C., par les concilia plebis tribula, d’où les patri¬ 
ciens étaient exclus. 

2. Ce n’était là qu’un prétexte; en réalité, les patriciens voulaient pou¬ 
voir traiter avec la plèbe par l’entremise de magistrats autres que les 
tribuns et appartenant à leur ordre. 
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tard, les édiles curules furent choisis alternativement parm 
les plébéiens et les patriciens. Quand les plébéiens furent 
admis à celte magistrature, les fonctions des édiles curules 
et des édiles plébéiens devinrent presque 
identiques. 

125. Tous les édiles étaient nommés par 
les comices inbutes. Leurs devoirs princi¬ 
paux consistaient à surveiller la police de 
la cité, les marchés, les distributions de 
blé, à prendre soin des rues et des monu¬ 
ments publics, à organiser les secours con¬ 
tre 1 incendie. Les édiles plébéiens avaient 
la charge des Ludi plebeii et des Cereales ; 
les édiles curules s’occupaient des Ludi Romani, des Flo- 
ralia et des Megalensia. Ils exerçaient aussi une juridiction 
restreinte, dans les litiges relatifs à la viabilité et à la police 
des marcb/s. 

En 44 av. J.-G., Jules César nomma deux nouveaux édiles 
chargés spécialement de surveiller les Ludi Cereales et la 
distribution de blé aux citoyens pauvres .(annona). 

126. Les Questeurs étaient à l’origine (509 av. J.-C.) 
les secrétaires des consuls et étaient nommés par eux. Ils 
étaient chargés de préparer les éléments des accusations pu¬ 
bliques et de gérer les comptes du Trésor. Après l’an 447 
av. J.-C., ils devinrent des magistrats élus par les comices 
Iributes, mais leurs attributions restèrent les mêmes. Vers 
l’an 240 av. J.-G., leurs fonctions judiciaires passèrent aux 
tribuns et leur compétence fut désormais exclusivement finan¬ 
cière. Il n’y eut d’abord que deux questeurs, mais, après 421 
av. J.-G., leur nombre fut porté à quatre, dont deux résidant 
à Rome [quaestores urbani) et deux attachés aux généraux 
en campagne [qu.militares). En 267 av. J.-C., quatre autres 
questeurs furent créés {qu. classici) , à l’effet d’enrôler les 
équipages de la flotte et d’administrer les finances de l’Italie, 
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qui venait d’être soumise. Le nombre des questeurs s’accrut 
avec celui des provinces, jusqu’à ce que Sylla, en 82 ay. 
J.-C., le portât à vingt. César eut quarante questeurs, mais 
sous l’empire leur nombre fut ramené à celui qu’avait fixé 
Sylla, 

Les questeurs urbains faisaient en grand ce que tous les 
autres qucsteürs faisaient sur une moindre échelle. Ils avaient 
la charge du trésor public [aerarium Salurni) et percevaient 
tous les deniers dus à l’État sous forme de taxes, de tributs, 
d’amendes, d’indemnités de guerre, etc. Puis ils répartis- 
saient cet argent entre les services de payeurs spéciaux, par 
exemple des quaestores milüares pour la solde des troupes, 
des censeurs et des édiles pour les travaux publics. 

127. Le dictateur et son maître de la cavalerie 
étaient l’un et l’autre des magistrats extraordinaires; le 
second était nommé par le premier-. Bien que le dictateur 
pût choisir son maître de la cavalerie, il ne pouvait pas le 
destituer, et la durée de leurs fonctions était la meme. Le 
dictateur était généralement nommé par un des consuls, 
sur un avis du sénat*. Ses fonctions, qui ne duraient que 
six mois, lui assuraient le commandement sans partage 
de l’armée et l’autorité nécessaire pour réduire les factieux 
à l’obéissance. Quek[uefois, on nommait des dictateurs pour 
l’accomplissement de certains actes religieux, par exemple 
pour a renfoncement d’un clou » dans la paroi du temple^ de 
Minerve au Capitole [diclator clavi fîgendi causa), cere¬ 
monie qui avait pour but de marquer le commencement d’une 


1 En 417 av. J.-G., le seul consul survivant étant absent de Rome, 
O Fabius Maximus fut élu dictateur par les comiiia Iribula rcums sous 
la'présidence d’un préteur. ïite Live (XXllI, 31) le qualifie de prodiela-^ 
lor c’est-à-dire de magistrat revêtu des poiivoirs dætalonaiix, mais qui 
n’était pas à proprement parler dictateur. Son maiire de a cavalerie, 
M. Minucius Rufus, reçut aussi dans la suite des (.wiivoirs dictatoriaux, 
il î eut donc à cette époque, par une exception unique, deux dictatcuis 
à la fois. 
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année nouvelle après quelque calamité publique. Il n’y eut 
pas de dictature à Rome entre 202 et 82 av, J.-G.; à cette 
date, Sylla la renouvela à son profit avec une autorité encore 
plus grande. Il fut nommé dictateur par un interroi ; César 
le fut par un préteur. Antoine, en 44 av. J,-G., fit passer 
une loi qui rendait impossible pour l’avenir une dictature 
comme celle de Sylla ou de César, mais il n’est pas exact 
qu’il ait supprimé l’ancienne dictature, qui ne ressemblait 
guère que par le nom à celle de Sylla. 

128. Proconsuls, propréteurs, etc.— hes promagislrats 
étaient des remplaçants qui agissaient pro magistratibus, 
mais uniquement en dehors de Rome. Sitôt qu’ils péné¬ 
traient dans la ville, ils redevenaient simples citoyens. 
Aussi les promagistrats étaient-ils toujours investis de fonc¬ 
tions militaires. Un tribun ou un censeur, par exemple, 
n avait aucun pouvoir en dehors de Rome et ne pouvait pas, 
en conséquence, avoir de remplaçant au dehors ; mais les 
consuls, les préteurs, les questeurs, avaient des devoirs mili¬ 
taires qui s’exerçaient seulement en dehors de Rome et ces 
devoirs pouvaient, à l’occasion, être confiés à des proconsuls, 
des propréteurs ou àcs proquesteursK 

Un promagistrat ne pouvait célébrer le triomphe, parce 
qu’il perdait son imperium au moment même où il pénétrait 
dans Rome®. 

Le premier promagistrat fut Q. Publilius Philo (327 av. 
J.-G.), qui, après avoir été consul pendant un an, conserva 
le commandement de 1 armee pour une seconde année en 
qualité de pro consule, par une prolongation (prorogatio) 

ix^’- latins sont : proconsule, propraelore, proquaestore [in- 

aeclinables), mais on trouve quelquefois proconsul (grec àvOijuaxoc) et 
1 expression a propraelorihus dans Cicéron (Div., IL 36, 76) iinpliciue 
un mot déclinable propraetor. ^ 

2^ Cette règle est expressément attestée par Tite Live, X.YVllI, 38 et 
rr I • violée en faveur du premier proconsul, Publilius 

(1. Live, VIII, 26), et le fut encore asse? souvent dans la suite. 
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de son imperium. Toute promagistrature était, en général, 
conférée ponr une année senlement, d’abord par un décret du 
sénat et un vote du peuple, plus tard par une décision du 
sénat seul. Mais les calamités de la seconde guerre punique 
introduisirent beaucoup d’irrégularités à cet égard, et depuis 
cette époque jusqu’à celle de Sylla, il y eut trois modes de 
création des promagistrats : 

1® Par la prorogatio des pouvoirs d’un magistrat; 

2“ Par la collation des pouvoirs d’une magistrature supé¬ 
rieure à un magistrat sortant*; 

3“ Par la collation de l’imperium à un citoyen qui 
n’était investi d’aucune magistrature®. 

Sous la constitution de Sylla, en 82 av. J.-G., les deux 
consuls et les huit préteurs, après un an de fonctions à Rome, 
devenaient, presque de droit®, proconsuls et propréteurs dans 
les provinces pour une seconde année. Cette règle, toutefois, 
fut violée par des plébiscites rendus en faveur de Pompée et 
de Gésar et fut entièrement abrogée en 52 par une loi que 
présenta Pompée. Après cette époque, les promagistrats 
furent de nouveau choisis à volonté par le sénat jusqu’à ce 
que l’empire rétablît à cet égard des règles fixes. Les fonc¬ 
tions d’un ,promagistrat dans les provinces étaient beaucoup 
plus étendues que celles du magistrat correspondant à Rome. 
11 était en réalité ce que le magistrat urbain n’était qu’en 
droit, chef effectif de l’armée, administrateur de la justice et 
des finances. 

129. Magistrats inférieurs.— En dehors des magistrats 
que nous venons d’énumérer, il y en avait beaucoup d’ordre 

1. Par exemple, en 215 av. J.-G., M, Marcellus, qui avait été préteur, 
fut nommé proconsul. 

2. Par exemple, en 211 av. J.-G., P. Scipion fut nommé proconsul en 
Espagne à l’âge de 26 ans, et en 76 Pompée fut nommé proconsul à l’âge 
de 31 ans. 

3. Le sénat n’élait pas obligé de décréter la prorogatio, mais il la re¬ 
fusait rarement. 
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inférieur (viffîntîseæviri), nommés par le peuple pour di¬ 
verses fonctions, par exemple les decemviri sllitibus judi- 
candis, avocats plébéiens qui servaient de conseillers aux 
tribuns; les praefecti Capuam Cumas, quatre juges qui re¬ 
présentaient le prêteur en Campanie; les tresviri capitales 
surveillants des prisons; les tresviri monetales, ou aere 
(irgento aura flando feriundo (AAAFF en épigraphie) ; les 
quatuorviri viis in iirbe purgandis et les duoviri viis extra 
urbempurgandis^ officiers préposés à la voirie. Tous ces ma¬ 
gistrats a compétence restreinte étaient élus par les coinxces 
tributes. 


(B) LES MAGISTRATURES EN GÉNÉRAL 

130. Pouvoirs et insignes. — Les magistrats ordinaires 
étaient élus pour une année (excepté les censeurs, qui 
restaient dix-huit mois en fonctions) ; ils ne touchaient point 
de salaire et ne pouvaient pas être destitués pendant leur 
année d’office. Les consuls et les préteurs seuls étaient 
revêtus de Vimperium, et seuls, par conséquent, ils avaient 
les faisceaux [fasces], qui en sont l’insigne. Les faisceaux 
étaient des bottes de baguettes ou de verges que les licteurs 
[lictores] portaient devant ces magistrats. Le consul avait 
douze licteurs; le préteur en avait deux à Rome et six en 
dehors de la ville. Les faisceaux rappelaient le pouvoir 
d’infliger un châtiment corporel. A l’origine, une hache 
figurait dans les faisceaux, symbolisant le droit d’infliger la 
peine capitale, mais cet usage fut aboli à Rome après 509 par 
la lex Valeria de provocatione (voir plus haut, p. 158). 

Tous les magistrats avaient la polestas, c’est-à-dire l’auto¬ 
rité nécessaire pour l’exercice de leurs fonctions. La po- 
testas variait naturellement avec les différentes magistratures 
mais elle comprenait toujours le jus edicendi, ou droit 


CONFLITS ENTRE MAGISTRATS. 

d’édicter des ordonnances, la coercitio ou jus multae dic- 
tionis, droit d’infliger des amendes aux délinquants, et le 
droit de consulter le peuple par la voie des comices. Les 
consuls et les préteurs pouvaient faire voter les comices 
centuriales [cum populo agebant) ; les tribuns et les édiles 
plébéiens s’adressaient aux comices tributes [cum plebe age¬ 
bant]. Tous ces magistrats pouvaient aussi convoquer le 
sénat, mais ce droit n’appartenait ni aux édiles ni aux ques¬ 
teurs. Ceux-ci, comme d’autres magistrats d’ordre inférieur, 
pouvaient seulement tenir une réunion [contio] pour y pro¬ 
noncer des discours. 

Les consuls, préteurs, censeurs et édiles curules portaient 
la toga praetexta, bordée d’une bande de pourpre, aux jours 
ordinaires ; aux fêtes publiques, ils paraissaient revêtus d’une 
toge de pourpre. Ils siégeaient dans une chaise curule (v. plus 
haut, p. 175). Les autres magistrats n’avaient pas d’in¬ 
signes — les questeurs, parce qu’ils étaient à l’origine des 
délégués des consuls; les tribuns et les édiles plébéiens, parce 
qu’ils étaient moins des magistrats que des représentants 
spéciaux de la plèbe. 

131. Conflits entre magistrats. — Le principe qui 
domine la constitution de la république romaine est celui de 
la collégialité. Les magistrats élus formaient généralement 
un collège de plusieurs membres, dont chacun avait le même 
pouvoir que son collègue {par potestas), afin qu’ils pussent 
au besoin se faire contrepoids. Si cette intercession de col¬ 
lègue à collègue avait été la règle, les affaires seraient tou¬ 
jours restées eu suspens; pour éviter qu’il en fût ainsi, les 
magistrats se partageaient leurs attributions [provmciae], 
soit en tirant au sort, soit en s’en remettant au sénat pour le 
soin de cette répartition. Mais chaque magistrat conservait 
toujours le droit d’opposer son veto aux actes de son collègue, 
et un magistrat supérieur, en vertu de la nxajor potestas, 
pouvait arrêter l’action d’un magistrat inférieur. A cet égard, 
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le dictateur était supérieur à tous les autres; les tribuns 
étaient supérieurs à tous les magistrats sauf le dictateur* ; un 
consul était supérieur à un censeur ou à un préteur, etc, b 
Le veto pouvait s’exercer de diverses manières. Par Vinier- 
cessio, un magistrat annulait, autant que possible, une 
mesure déjà prise (par exemple quand les tribuns faisaient 
sortir un citoyen de prison). Par la. prohibitio, un magistrat 
empêchait un magistrat inférieur de donner suite à une réso¬ 
lution prise par lui. Un magistrat inférieur lui-même pouvait 
empêcher un magistrat supérieur de tenir les comices en 
recourant à Vohnuntiatio c’est-à-dire en annonçant que les 
auspices étaient défavorables, ou à la spectio, c’est-à-dire 
en annonçant qu’il voulait observer le ciel {servare de 
caelo). Ce dernier expédient devint fort ordinaire dans les 
dernières années de la République et donna naissance aux 
plus audacieux abus, 

132, Candidatures, — Tout Romain était inscrit par les 
censeurs dans une centurie, au cens qui suivait l’époque où 
il avait atteint l’âge de dix-sept ans. Depuis ce moment il 
était électeur, mais il ne devenait éligible (sauf les déroga¬ 
tions exceptionnelles autorisées par des lois) qu’après avoir 
servi pendant dix ans dans l’armée. 

L’ordre suivant lequel on pouvait exercer les magistra¬ 
tures fut fixé en 180 av, J,-G, par la lex Villia annalis. 
Un citoyen était tenu de suivre la carrière des honneurs 
{cursus honorum) en passant successivement par la questure, 
l’édilité curule, la préture et le consulat. Deux ans d’inter¬ 
valle étaient exigés entre deux magistratures consécutives. 
Ainsi, un citoyen pouvait être questeur à 28 ans, édile à 31, 

1, Les tribuns pouvaient se faire opposition l’un à l’autre (cf. Tite 
Live, II, 43, 3j 44,3,4), mais il arrivait plus souvent qu’ils agissaient 
de concert pour exercer collectivement leur veto [pro collegio, Tite Live, 
IV, 26, 9). 

2. On ne connaît pas exactement les degrés inferieurs de cette hié¬ 
rarchie. 
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P retour a 34 et consul a 37*. Sylla remit cet ordre en vigueur 
après une époque de troubles où il avait cessé d’être observé; 
mais il fit commencer à 30 ans seulement l’âge de l’éligibilité 
a la questure, et fixa au winiTyium/ de 40 ans l’âge requis 
pour la preture. De cette maniéré, on ne pouvait pas devenir 
consul avant l’âge de 43 ans. 

En 342, deux plébiscites établirent les règles suivantes : 
l°ne guis eumdem inagistratuni intra decem annos caperet', 
2 neu duos rnagistratus uno anno geveret, La première loi 
fut souvent violée, mais en 265 av, J,-G. il fut décidé qu’on 
ne pourrait être deux fois censeur; la même prohibition fut 
etendue vers 151 au consulat, jusqu’à ce que Sylla remît en 
vigueur 1 ancien usage, La seconde loi ne s’appliquait ni à la 
censure ni aux magistratures extraordinaires, de sorte qu’un 
citoyen pouvait etre dans la même année consul et censeur, 
ou dictateur et consul. 

Le tribunat et l’édilite ne comptaient pas dans le cursus 
honorum, et un citoyen pouvait, après avoir exercé ces fonc¬ 
tions, passer sans intervalle à une autre magistrature; mais 
Sylla établit que tout citoyen qui avait été tribun devenait 
ipso facto inéligible. 

Des difformités physiques qui passaient pour être de mau¬ 
vais augure, et 1 infamie résultant de certaines condamnations, 
constituaient des cas d’indignité et rendaient inéligible à 
toutes les magistratures. 

133. Elections. —Un candidat^ annonçait son intention 
de briguer une magistrature par une professio faite auForum, 
généralement le jour meme ou l’election était annoncée, 
c est-à-dire trois nundinae (17 jours au moins) avant le vote. 

1. L éclilitc n était pas obligatoire, mais comme cette charge comportait 
la ccléhration des jeux publics, elle donnait souvent à ceux qui l'exer¬ 
çaient une grande popularité qui leur facilitait l’obtention de la préture. 
On pouvait donc, à la rigueur, être pi éteur à 31 ans et consul à 34. 

2. Ainsi nommé parce que, durant sa candidature, il iJorlait une to"e 

blanche, toga candida. ° 
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La période électorale était employée par le candidat à 
briguer les suffrages (ambitus). 

Le sénat fixait la date des élections. Elles se tenaient d’ha¬ 
bitude un mois environ avant que les magistratures ne de¬ 
vinssent vacantes et s’effectuaient suivant l’ordre hiérarchique 
de ces magistratures : ainsi l’on commençait par nommer les 
consuls, puis l’on désignait les préteurs, et ainsi de suite. 

Les consuls, les préteurs et les censeurs étaient élus par 
les comices centuriates, présidés par un consul (quelque¬ 
fois par un dictateur ou par un inlerroi). 

Les édiles curules, les questeurs et les magistrats infé¬ 
rieurs étaient élus par les comices tributes, sous la prési¬ 
dence d’un consul ou du préteur urbain. 

Les tribuns et les édiles plébéiens étaient élus par les 
comices tributes, sous la présidence d’un tribun. 

Le magistrat président recevait les noms des candidats et 
les proposait aux comices, mais il pouvait aussi, sans encou¬ 
rir de peine, refuser d'appeler le nom d’aucun candidat. 

Le président annonçait aussi [renuntiabat] les noms des 
candidats élus, mais cette fois encore il pouvait, sans encou¬ 
rir de peine, refuser d’annoncer le nom d’un candidat élu et 
de la sorte annuler l’élection, dont la renuntiatio était une 
consécration essentielle*. 

Les candidats élus et renunliali passaient le reste de l’an¬ 
née à se préparer à leur charge, à rédiger leurs édits, etc. 
Ils entraient en fonctions (depuis 153 av. J.-G.) au l®*'janvier 
qui suivait l’élection, et dans les cinq premiers jours de leur 
office ils devaient prêter serment [jurare in leges) devant 
les questeurs. Les consuls et les préteurs recevaient leur 
imperium par une lex curiata rendue vers le l®' mars de la 
même année. 

1 . La renunliatio était nécessaire pour la transmission des auspioin, 
car chaque magistrat avait, en théorie, le droit de nommer son succc.s- 
scur comme de nommer ses employés et auxiliaires. 


A la fin de l’année, les magistrats déposaient leurs fonc¬ 
tions par une abdicalio, consistant en une proclamation au 
peuple et le serment qu’ils n’avaient pas transgressé les lois. 
Pendant leur année d’office, les magistrats étaient absolu¬ 
ment inamovibles. 

134. Responsabilité des magistrats. —Bien que, en vertu 
de la constitution, un magistrat en charge pût être poursuivi 
pour mauvaise conduite, le pouvoir qu’avaient les magistrats 
de paralyser réciproquement leurs actes eut pour conséquence, 
dans la pratique, que des magistrats en exercice ne pouvaient 
pas être traduits devant les tribunaux. Par là s’expliquent 
les lois qui interdisaient les réélections. Un magistrat sorti 
de charge redevenait simple citoyen et pouvait être poursuivi 
sous différents chefs, entre autres de repetundis, c’est-à-dire 
pour détournement de deniers pendant l’exercice de ses 
fonctions. 


(G) FONCTIONNAIRES RELIGIEUX 

135. Collèges sacerdotaux. — Outre les rites et les cultes 
propres à chaque famille, à chaque gens, à chaque curie, à 
chaque tribu, les Romains reconnaissaient un grand nombre 
de dieux et de déesses dont le culte intéressait l’État tout 
entier. Les cérémonies nécessaires étaient, dans bien des cas, 
confiées à des sodalicia ou confréries, dont les plus célèbres 
sont celles des Luperci, des Salii et àes.Fratres arvales. 
Ces confréries élisaient leurs propres membres. Mais le culte 
de toutes les divinités qui n’avaient pas de collèges spéciaux 
était à la charge des pontifes. 

Le college des pontifes fut, dit-on, fondé par Numa; à 
l'époque de la royauté, ce furent les rois eux-mêmes qui le pré¬ 
sidèrent, comme le firent plus tard les empereurs. Après 
l’expulsion des rois, leurs fonctions religieuses furent répar- 
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lies entre deux prêtres, le pontifex maximus et le rex 
sacrorum ou sacrifîculus. Ge dernier, bien que traité par- 
lois comme le grand prêtre par excellence, n’offrait en réa¬ 
lité qu’une partie des sacrifices où le roi avait officié pré¬ 
cédemment, en particulier ceux que l’on célébrait au premier 
jour de chaque mois. Le pontifex maximus était le véri¬ 
table chef et le gardien de la religion d’État. 

Le grand pontife habitait l’ancien palais royal nommé 
Rcgia, Il nommait le rex sacrorum et quinze autres fla- 
mines*, par voie de consultation des auspices, suivant l’an¬ 
cienne coutume. G’est lui qui choisissait et surveillait les 
Vestales. Il avait aussi dans son ressort les mariages reli¬ 
gieux ( confarreatio ] et d’autres cérémonies importantes 
touchant a la fois aux intérêts des familles et à ceux de 
l’État; avec l’aide de ses collègues*, il avait la garde du 
calendrier et annonçait, au premier jour de chaque mois, les 
fêtes qui devaient y prendre place. Les fonctions de grand 
pontife étaient à vie. 

Il y eut d’abord neuf pontifes, chiffre qui fut porté à quinze 
apres l’époque de Sylla, à seize après celle de Gésar (46 av. 
J.-G.); à l’origine, ils choisissaient leurs collègues par 
cooptation et nommaient le grand pontife, mais après que 
la lex Ogulnia [300 av. J.-G.) eut ouvert le collège pontifi¬ 
cal aux plébéiens, le peuple® obtint graduellement le droit de 

1. Un ftarnen était un prêtre attaché au service d’une divinité particu¬ 
lière. Le mot signifie ectu» qui est inspiré ou celui qui souffle le feu. 
Les anciens le dérivaient à tort de filum, nom du bonnet que portaient 
les flainincs.Les trois principaux flamines étaient le fl. fliulis (de Jupiter), 
le fl. Martialis et fl. Quirinalis. La femme du fl. Dialis, dite flami- 
meçt, avait quelques devoirs religieux, comme la femme de l’archonte roi 
athénien (cf. supra, p. 111). 

2. Les autres pontifes faisaient aussi fonctions de prêtres toutes les 
fois qu’il n’y avait pas d’autre prêtre spécialement désigné ou que le 
prêtre spécial était empêclié de remplir ses fonctions. 

3. Non pas le peuple tout entier, mais une sorte de comice sacerdotal 
composé des dix-sept premières tribus, désignées par le sort, entre les 
trente-cinq, dans une réunion des comitia Iributa. 
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désigner les pontifes qui devaient être cooptés par leurs col¬ 
lègues, comme la reine d’Angleterre donne au chapitre d’une 
cathédrale le congé d’élire à l’épiscopat telle ou telle personne 
dont elle a fait choix elle-même. Dans ces conditions, la 
cooptation du collège équivalait à une simple confirmation. 

Le collège des augures (au nombre de quinze après Sylla 
et de seize après Gésar) avait la garde héréditaire des règles 
concernant les auspices. On a déjà 
vu quelle était l’importance des aus¬ 
pices dans le jeu des institutions 
politiques de Rome. Il ne faut pas 
les confondre, comme on le fait sou¬ 
vent, avec les présages, omina, tels 
que les orages, que les dieux en¬ 
voyaient spontanément pour avertir 
les hommes. Les auspices étaient 
des réponses formelles, par oui ou 
par non, à des questions posées aux 
dieux suivant des formules régu¬ 
lières et par des personnes réguliè¬ 
rement qualifiées. Un homme qua¬ 
lifié pour interroger les dieux était . *' '=■ 

T., -, . Augure et poulet sacre L 

dit « avoir les auspices » [habere 

auspicia), et le fait que les patriciens seuls jouissaient de 
ce privilège fut la source de grandes contestations entre 
eux et la plèbe. On finit par aboutir à une transaction : tan¬ 
dis que les patriciens gardaient leurs privala auspicia, tous 
les magistrats indistinctement devaient avoir les publica 
auspicia. Pour ces derniers, le théâtre d’observation ou tem- 
plum était lauguraculum du Gapitole; on pouvait aussi, 
avec 1 autorisation des auspices pris sur le Gapitole, trans¬ 
porter l’observatoire aux Rostra (sur le Forum) ou au jardin 

1. L’augure tien un bâton recourbé en crosse dit lituus; ef. fig. 30. 




194 


FÉCIAUX. 


RÉSUMÉ DE LA CONSTITUTION ROMAINE. 


195 


de Scipion (Champ de Mais). Les ge'néraux, avant de partir 
en .campagne, prenaient les auspices sur le Capitole, et s’ils 
s’apercevaient qu’ils étaient viciés par quelque irrégularité, 
ils devaient revenir à Rome pour en prendre de nouveaux 
[repelere auspicia). L’inconvénient de cette règle sévère fit 
imaginer les auspicia ex tnpudiis, tirés de l’observation 



des poulets sacrés que le général emportait avec lui. La 
tenue des assemblées, l’investiture des magistrats et les déci¬ 
sions des chefs d’armée en temps de guerre étaient égale¬ 
ment subordonnées à la consultation préalable des auspices. 

Les féciaux [feliales) étaient les gardiens des rites exigés 
pour la déclaration de la guerre ou le rétablissement de 
la paix. 

Les quindecemviri sacris faciundis , chargés à l’ori¬ 
gine par Tarquin de la garde des livres sibyllins, avaient 
le soin du culte des divinités étrangères, telles que Cybèle, 
Isis, etc. 


Résumé de la Constitution romaine vers 70 

av. J.-C. 

1. DROIT DE CITÉ. — Tous les habitants libres de l’Italie 
étaient, à cette époque, citoyens romains. Les citoyens étaient 
répartis en 35 tribus^ chaque tribu en 5 classes, chaque 
classe en 2 centuries. Un citoyen était immatriculé dans 
une tribu, une classe et une centurie par les censeurs, dont 
les registres fournissaient la preuve de ses droits civiques. 
Un citoyen pouvait voter (à Rome seulement) avec sa tribu 
aux comices tributes dans le Forum et avec sa centurie dans 
les comices centuriates au Champ de Mars. Un citoyen était 
soumis, en théorie, au service militaire, entre l’âge de 17 et 
celui de 60 ans, mais, à l’époque où nous nous sommes 
placés, cette obligation avait cessé d’être réelle. Il ne payait 
pas non plus d’impôts directs, parce que les revenus des 
domaines publics et les tributs levés sur les provinces suf¬ 
fisaient alors à toutes les dépenses de l’État. 

IL MAGISTRATS ET PRÊTRES : 

(a) Hors de Rome : les proconsuls et les propréteurs Slvcc 
leurs questeurs militaires. 

[b] A Rome : 1® Pour la direction générale des affaires, 
les deux consuls. 

2® Pour la justice, les hnit préteurs, 

3® Pour les finances, les deux censeurs et les deux ques¬ 
teurs urbains. 

4® Pour la police, les quatre édiles, 

. 5® Pour la religion, les pontifes, le rex sacromm, les 
flamines nommés par le grand pontife, le collège des au¬ 
gures, etc., et différents collèges dits sodalicia, 

III. ASSEMBLÉES DÉLIBÉRANTES : 

(a) Le Sénat, composé de 600 membres environ, connais¬ 
sant de toutes les affaires touchant la politique extérieure, les 
finances et la religion. 
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(b) Les Comîtia centuriata, auxquels incombait l’élection 
des consuls, des préteurs et des censeurs. 

(c) Les Comitia iributa, nommant les tribuns, les édiles, 
les questeurs, les magistrats inférieurs, et votant les plébis¬ 
cita. 

Rappelons qu apres le code des XII Tables les plébiscites 
furent la source principale de la législation ; les senatuscon- 
sulta avaient force de loi s’ils étaient acceptés par le magis¬ 
trat qui les avait sollicités et si un autre magistrat ne leur 
opposait pas son veto ; les édits des magistrats étaient va¬ 
lables pour une année seulement. 

IV. JURIDICTIONS : 

(ft) Au cviyninel. — Les quaestiones pevpetuae, pré¬ 
sidées par six des huit préteurs. 

(b) Au civil. — Le praelor urbanus, connaissant des 
litiges entre citoyens; lepraetor peregrinus, connaissant des 
litiges entre étrangers ou citoyens et étrangers ; les censeurs, 
connaissant des causes qui intéressaient le trésor public; 
les édiles, qui jugeaient les affaires concernant les marchés. 

Rappelons que les questions de fait étaient généralement 
renvoyées par les préteurs à un judex ou à un petit jury de 
recuperatores, ou bien au tribunal des centumviri, qui en¬ 
tendaient les témoignages et rendaient un verdict (mais non 
pas un jugement). En 70 av. J.-G., les judices étaient choisis 
parmi les sénateurs, les chevaliers et les tribuni aerarii, mais 
c était là une organisation récente (voir plus bas, § 187). 

(D) ASSEMBLÉES DÉLIBÉRANTES 
§§ 136-139. LE SÉNAT 

136. Influence du Sénat. — Le sénat de Rome resta, 
scus la République, ce qu’il avait été sous les rois, un conseil 
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permanent d’hommes expérimentés, convoqués de temps en 
temps pour donner leur opinion sur des questions diffi¬ 
ciles touchant la politique, les lois et la religion. Les avis 
qu’il exprimait n’avaient pas de sanction, mais on conçoit 
aisément qu’ils ne fussent pas reçus à la légère par des ma¬ 
gistrats qui restaient en charge pendant une année seulement 
et dont l’inexpérience avait grandement besoin d’être éclairée. 
Chaque fois que Rome traverse une crise, c’est le sénat 
qui apparaît au premier plan et prête l’appui de son auto¬ 
rité morale au pouvoir exécutif. L’influence de ce conseil, 
due tout d’abord à sa permanence, s’accrut par les succès 
de sa politique, et c’est pourquoi l’on a raison d’attribuer 
la formation et la conservation de l’empire romain à une 
assemblée qui, en théorie, ne possédait aucune autorité 
effective. 

137. Composition du Sénat. — Les sénateurs portaient 
le nom de patres conscripti- Les historiens romains pen¬ 
saient que c’était là une forme abrégée pour patres et con¬ 
scripti, les conscripti étant les plébéiens qui furent admis 
au sénat en 509 av. J.-G. Il est possible, cependant, que les 
sénateurs aient été nommés patres conscripti pour les distin¬ 
guer des patres qui n’étaient pas membres du sénat. Choisis 
à l’origine par les rois, les sénateurs le furent ensuite par 
les consuls ; ils semblent toujours avoir été nommés à vie. 
En 351 av. J.-G., la lex Ovinia transféra des consuls aux 
censeurs le droit de recruter le sénat ; les censeurs reçurent 
l’ordre de nommer en première ligne d’anciens magistrats et 
de ne choisir de simples citoyens que lorsqu’il n’y aurait pas 
assez d’ex-magistrats pour remplir les vides. Ainsi, très peu 
de personnes pouvaient entrer au sénat à moins d’avoir été 
précédemment l’objet de la faveur du peuple; la même 
réforme eut pour effet qu’une partie des sénateurs furent dé¬ 
sormais plébéiens. Les censeurs révisaient la liste sénatoriale 
tous les cinq ans et pouvaient, d’un commun accord, effacer 
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les noms de ceux qui sëtaient rendus indignes. Mais les cen¬ 
seurs ne restaient en charge que dix-huit mois et, pendant 
les vacances de la censure, on élisait annuellement des ma¬ 
gistrats qui avaient le droit de siéger au sénat et de le con¬ 
voquer. L habitude s’introduisit en conséquence de leur per¬ 
mettre de siéger et de parler au sénat [sententiam dicere) 
jusqu’au prochain cens, époque à laquelle ils étaient formel¬ 
lement inscrits sur les listes. Les réformes de Sylla fer¬ 
mèrent 1 accès du sénat à tous ceux qui n’avaient pas exercé 
de magistrature et créèrent en même temps assez de magis¬ 
trats pour que tous les vides pussent être comblés. De la 
sorte, le rôle des censeurs dans le recrutement du sénat devint 
nul, et quand on le rétablit, il fut limité à la radiation 
des noms indignes (cf. p. 179). Enfin Jules César, dont les 
empereurs suivirent l’exemple, créa des fournées de sénateurs 
sans autre loi que son bon plaisir, 

^ Le nombre des sénateurs fut nominalement de 300 jusqu’à 
l’époque de Sylla, qui le porta à 600; César eut un sénat de 
900 membres. Au nombre de 1000 à l’époque du triumvirat, 
les sénateurs furent réduits à 600 sous l’Empire. 

Suivant les fonctions qu’ils avaient exercées, les membres 
du sénat étaient appelés consulares, praetorii^ etc. Ceux qui 
avaient exercé des magistratures curules portaient le mulleus 
(sandale de pourpre) et la toga praetexta. Les autres portaient 
la tunica laticlavia (avec de larges bandes rouges) et le sou¬ 
lier dit calceus senatorius; ils étaient appelés pedarii, parce 
que, dit-on, ils pouvaient voter {pedibus ire), mais sans 
prendre la parole. Le président du sénat était le magistrat 
qui l’avait convoqué; il ne doit pas être confondu avec le 
pri7iceps senalus, qui était à l’origine le plus ancien séna¬ 
teur ayant rempli les fonctions censoriales*. 

1. Celte règle ne fut pas maintenue après la seconde guerre puniaue. 

Il est possible qu’à l’origine le prmceps senatus ait pris le premier la 
parole dans les discussions. 
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138. Ordre des débats. — Tout magistrat supérieur, à 
l’exception des questeurs et des édiles, pouvait convoquer et 
présider le sénat. Il désignait à l’avance le lieu de réunion, 
qui n’était pas fixe*. Toutefois, le vote du sénat ne devait 
être rendu que dans un templum, c’est-à-dire dans un temple 
ou tout autre lieu consacré par les auspices^. 

Le sénat se réunissait dans la matinée (après la consulta¬ 
tion des auspices) et le président introduisait la question 
sur laquelle il devait consulter l’assemblée (ad senatum 
refei'ebat). Il pouvait demander un vote immédiat ou provo¬ 
quer une discussion (singuloi'um sententias exguireré]. Dans 
ce dernier cas, il donnait successivement la parole à ceux 
qui voulaient exposer leur avis [sententia^n dicere). Le vote 
se faisait par discessio, c’est-à-dire que les partisans d’opi¬ 
nions différentes se divisaient en deux groupes, d’où l’ex¬ 
pression pedibus ire in sententiam alicujus, c’est-à-dire se 
ranger à une opinion. Tout membre présent, à l’exception 
des magistrats, était tenu de voter Le vote avait presque 
toujours lieu le jour même du débat, mais, quelquefois il y 
avait dos orateurs qui faisaient de Y obstruction et dont les 
discours interminables occupaient toute la séance [diem di- 
cendo consumebant). 

Une décision du sénat, lorsqu’elle avait été rendue dans 
les formes et non frappée d’intercession, s’appelait senatus- 

]. Le sénat se réunissait généralement dans la curia HosHlia, mais 
il s'assemblait dans le temple de Jupiter Capitolin le !"■ janvier de cha¬ 
que année et lorsqu’il avait l’intention de déclarer la guerre. 

2. Tout emplacement pouvait être transformé en templum, s’il y avait 
un augure présent pour y prendre les auspices et le déclarer inaugur- 
ratum. 

3. Il ne paraît pas y avoir eu de règlement au sujet du quorum. Dans 
quelques cas spécifiés, le sénat ne pouvait voter que si un certain nom¬ 
bre de sénateurs étaient présents, mais en général l’assemblée décidait 
elle-même si elle se considérait comme assez nombreuse pour prendre une 
décision. La preuve qu’il y avait en général beaucoup d’absents, c’est que 
Cicei'on appelle frequens senalus une assemblée de 415 sénateurs. 
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consuUum, mais lorsqu’elle n’était pas régulière ou qu’un 
magistrat lui opposait son veto^, c’était seulement une sena- 
tus auctoritas. 

Les procès-verbaux des séances du sénat, rédigés par des 
greffiers et signés par un comité de sénateurs, étaient remis 
aux questeurs, qui les conservaient dans le trésor [aera- 
Tium). Après 59 av. J.-G., suivant des ordres donnés par 
César, les discours échangés au sénat furent recueillis par 
des sténographes [notarii)^ qui en publièrent des comptes 
rendus^. 

139. Pouvoirs du Sénat. — Il faut répéter ici que le sénat 
ne fut dès l’origine, et ne resta par la suite, qu’un conseil 
légalement constitué. Il n’avait pas de pouvoirs définis, mais 
son autorité était incontestée dans beaucoup de matières et 
équivalait pratiquement à un pouvoir formel. Ainsi le sénat 
exerçait un contrôle très important sur la législation, les 
élections, les rites religieux, les finances, l’administration des 
provinces et les affaires étrangères. Nous allons passer en 
revue ces différents domaines où l’autorité du sénat se fai¬ 
sait sentir. 

(a) Législation. — A l’origine, alors que la législation 
était à l’état embryonnaire, les décisions des comices cen- 
turiates étaient nécessairement renvoyées au sénat pour 
être revisées et ratifiées par lui. Jusqu’en 339 av. J.-G., des 
propositions qui avaient été adoptées par les comices étaient 
soumises aux patres pour recevoir leur auctoritas, mais 
en cette année la lex Publilia Philonis^ établit que la pa- 

1. Une décision du sénat était une instruction à ^adresse du magistrat 
qui avait convoqué et consulté l’assemblée. Tout magistrat capable'de lui 
opposer son veto pouvait également faire opposition au senatuscomuUum. 

2. Ces acla senatus étaient différents du journal officiel, acta populi 
ou acta diurna, également institué par César. 

3. Celte loi concernait aussi les plébiscita (cf. supra, p. 160). Plus lard 
il fut convenu qu’un magistrat, avant de présenter un projet à l’assem¬ 
blée, devait demander la senatus auctoritas, qui était tout à fait distincte 
de la patrum auctoritas. 
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trum auctoritas devait être accordée préalablement. Il est 
probable que les plébiscites ou décisions des comices tri- 
butes furent de même à l’origine soumis au sénat, mais il est 
certain qu’ après 287av. J.-G. [lex Hortensia) ces plébiscites 
furent entièrement émancipés du contrôle sénatorial. A toutes 
les époques, cependant, le sénat eut à interpréter les ambi¬ 
guités dans la rédaction des lois et un senatusconsultum, 
lorsqu’il était approuvé par le magistrat qui l’avait demandé 
et qu’un autre magistrat supérieur n’y faisait pas opposition, 
était considéré comme l’équivalent d une loi. 

[b) Élections. — L’influence du sénat sur les élections 
passa par des phases analogues. A l’origine, il eut à reviser 
les listes des candidats choisis par les comices centuriates', 
plus tard, il révisa la liste des candidats qui devait être 
soumise à ces comices ; mais il ne prenait aucune part à 
l’élection des magistrats plébéiens aux comices tributes. A 
toutes les époques, cependant, le sénat fixait la date des 
élections, accordait certaines dispenses (d’âge, par exemple) 
aux candidats qui lui semblaient en être dignes et créait les 
promagislrats comme il a été expliqué plus haut {p. 184). 
Le sénat aussi avait seul le droit de déclarer que la nomina¬ 
tion d’un dictateur était nécessaire; il pouvait aussi, par le 
senatusconsuUim ultimum, suspendre le cours des lois 
ordinaires et charger les consuls de pourvoir, par des 
mesures extraordinaires, au salut de la République, ne quid 
detrimenti respublica capereP. 

[c] Rites religieux. — Les prêtres de Rome, n’étant pas 
magistrats, ne pouvaient faire exécuter leurs décisions qu’en 
recourant à d’autres magistrats, lesquels s’autorisaient pour 
cela d’un senatusconsultum. Ainsi le sénat devint comme 
le directeur du culte publie, surtout en ce qui concernait 

1. Cet e.xpcdient ne fut employé que pendant le dernier siècle de la 
République, lorsque l’institution de la dicla'ure fut tombée en désué¬ 
tude. 
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1 admission de nouvelles divinités et les cérémonies reli¬ 
gieuses, par exemple dans le cas des Bacchanales. 

[d) Finances. — Nous avons déjà dit que les censeurs, 
pendant la durée de leur office, étaient les principaux offi¬ 
ciers des finances, mais qu’il n’y avait pas de censeurs à 
Rome pendant trois ans et demi sur cinq (cf. p, 179). Durant 
ce laps de temps, leurs fonctions incombaient généralement 
aux consuls. A toutes les époques, il y avait de l’argent à 
percevoir ou à payer, en exécution de règlements ou de con¬ 
trats qui ne concernaient en rien les magistrats de l’année 
courante, qu’ils fussent censeurs ou consuls. Le sénat, étant 
permanent, était la seule autorité qui eût une connaissance 
continue des affaires publiques et, par celte raison, il était 
régulièrement consulté par les censeurs et les consuls pour 
toutes les questions do taxation et de dépensesb Le sénat 
avait aussi le contrôle de la monnaie. 

(e) Les Pvovinces, —Le sénat seul était au courant de l’ad¬ 
ministration des provinces depuis leur établissement. Gomme 
il avait la nomination des proconsuls et des propréteurs, il 
exerçait un contrôle supérieur sur leur conduite politique et 
leurs procédés de gouvernement. 

(/) Affaires étrangères, — h' évidente exercée par 
le sénat sur les provinces lui donnait une haute importance 
aux yeux des Étals étrangers. C’est au sénat que s’adressaient 
les ambassades et les appels, c’est lui seul qui décidait de 
la paix et de la guerre, bien que, constitutionnellement, ce 
droit appartînt aux comices. 

1. Le peuple n’était pas exclu par la constitution de l’administration 
des finances. Ainsi, en 19-5 av. J.-C., il vota une lex Porcia, limitant les 
dépenses personnelles des gouverneurs provinciaux; en 60 av J-(' 

Il abolit tous les poHoîva (droits de douane en Italie), et les rétablit ni-iiilo • 
en o9, il réduisit d un tiers les sommes à payer par les fertuiers d’impé'j 
en Asie, etc. 
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§§ 140-144. LES COMICES* 

140. Manière de compter les suffrages. — L’État 
romain était essentiellement une collection non pas d’indi¬ 
vidus, mais de groupes et d’associations constituées. Aussi, 
dans le suffrage populaire à Rome, ce n’était pas la majorité 
des votants qui l’emportait, mais celle des corporations, 
c’est-à-dire des curies, des centuries, des tribus. Chaque 
citoyen votait seulement pour déterminer le vote de la cor¬ 
poration à laquelle il appartenait; la majorité des voix de sa 
corporation en faveur de telle ou telle mesure entraînait le 
vote de la corporation elle-même. Par exemple, si l’on votait 
par tribus, chaque tribu disposait d’un suffrage, qui était 
déterminé par les suffrages individuels des membres de la 
tribu; mais les suffrages de dix-huit tribus quelconques 
l’emportaient toujours sur ceux des dix-sept autres, alors 
même que ces dix-sept tribus comptaient un nombre beau¬ 
coup plus considérable de votants. 

141. Comices. — Le peuple fut divisé à l’origine en 
curiae ou paroisses, puis (après Servius Tullius) en centu- 
riae, suivant la fortune des citoyens, et en tribus, suivant 
leur domicile. Un citoyen pouvait, en différentes occasions, 
être appelé à voter comme membre de différents groupes, 
de même qu’un Français vote dans sa commune pour élire 
son conseil municipal et dans sa circonscription pour élire 

1. Voici quelques termes du vocabulaire spécial usité dans ces assem¬ 
blées : rogare legem, proposer une loi aux comices; derogare Icgi, 
rejeter une partie d’une loi ; abrogare legem, rejeter une loi tout entière, 
obrogare legi, proposer une modification à une loi; subrogare legi, 
proposer une addition à une loi {subrogare, avec le nom d'un magistrat 
à l’accusatif, veut dire proposer ou choisir un remplaçant). Une rogalio 
est, à proprement parler, un projet de loi; jubere legem (ou rogalio- 
nem), voter une loi (en parlant du peuple); antiquare legem, rejeter une 
loi; ferre legem, faire passer une loi (en parlant de celui qui la présente). 
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son député. Ainsi les Romains tenaient différentes assemblées 
populaires pour des objets différents, en particulier les co¬ 
milia curiala, centuriata et tributa^. 

{a) Les co)m7m curiala^ tenus à l’origine pour conférer 
l’imperium au roi et pour décider de la paix ou delà guerre, 
étaient une assemblée patricienne qui, à l’époque républi¬ 
caine, se réunissait seulement pour conférer l’imjjerium aux 
consuls et aux préteurs. Ges comices perdirent bientôt toute 
importance politique. 

(b) Les comilia centuriata étaient une assemblée à 
laquelle le peuple était convoqué suivant la division en 
classes et en cenluriae instituée par Servius Tullius. Les 
détails de cette division sont fort controversés par les histo¬ 
riens. Nous proposons ici le tableau suivant, sans entrer 
dans l’examen des difficultés qu’il soulève^ ; 


Classe. 

Cens en as. 

Cpnt’irir's. 


1 

100 000 

l Equiles . 

( P édités . 

18 

80 

2 

75 000 

Pedites et Fabri . . . 

22 

3 

50 000 

Pedites . 

20 

4 

25 000 

Pedites et Cornicines . 

22 

5 

11 GOO 

Pedites . 

30 

6 

Prolelarii 

Pedites . 

1 


Les centuries assignées à chaque classe étaient divisées à 
peu près également en centuries de seniores et de juniores. 
Il est évident que, lorsque les centuries vinrent à jouer 

1. On appelait comilia une assemblée convoquée pour voter, qui se 
réunissait toujours sous la sanction d’auspices pris le même jour dans la 
matinée. One assemblée qui se réunissait seulement pour entendre un 
discours s’appelait conlio, d’où le nom de conlio (écrit quelquefois à 
tort concio) donné à tout discours adressé au peuple. 

2. Les fabri et les cornicines, c'est-à-dire les ouvriers et les joueurs 
de trompe, ne possédaient pas en réalité le cens qui leur était attribué. 
Leurs services étaient absolument indispensables à l’armée et ils gardaient 
aussi leur importance comme division politique. Tite Live place les fabri 
dans la l™ classe, les cornicines et les prolelarn dans la 5*. Le tableau 
donné dans le te.vte est fondé sur le témoignage de Dcnys d’Halicarnasse. 


un rôle dans la vie politique de Rome, le mot cenluria cessa 
de signifier exactement 100 hommes. Certaines centuries 
doivent avoir été beaucoup plus nombreuses, d’autres beau¬ 
coup moins*. On remarquera que, dans le vote par centuries, 
la classe la plus riche disposait à elle seule de quatre-vingt- 
dix-huit suffrages contre quatre-vingt-quinze attribués à, 
toutes les autres réunies. 

Pendant longtemps cet état de choses, si contraire à l’éga¬ 
lité des droits, fut supporté par le peuple, mais, vers 250 av. 
J.-G., par quelque loi qui nous est inconnue, les comices 
centuriates furent l’objet d’une réforme. Ge que nous savons 
touchant cette réforme est très obscur. Voici les points prin¬ 
cipaux qui paraissent établis. Chacune des trente-cinq tribus 
fut divisée en cinq classes, chaque classe en deux centuries, 
l’une de juniores, l’autre de seniores. A ces 350 centuries 
furent ajoutées 18 centuries à’equites et cinq de fabri, cor¬ 
nicines et prolelarii. Toutes les centuries de la P*’ classe 
votaient les premières, et le sort désignait celle qui devait 
voter avant les autres [praerogaliva]. Les centuries de la 
seconde classe votaient ensuite, puis celles de la troisième, etc. 

Les comitia centuriata, étant en théorie l’armée assem¬ 
blée (on appelait quelquefois cette réunion exercitus), ne 
pouvaient être convoqués que par un magistrat investi de 
l’imperium (dictateur, consul, préteur) et ne devaient pas se 
réunir à l’intérieur de Rome. Elles se tenaient d’ordinaire au 
Champ de Mars. Pour faciliter le compte des suffrages, le 
Champ était divisé par des barrières en saepla ou enclos, 
au nombre d’un par centurie. Les citoyens, renfermés 
d’abord dans ces enclos, en sortaient à la file à travers un 
passage étroit (pons)*. A l’origine, ils votaient de vive voix, 

1. En 241 av. J.-G., le cens donna un nombre total de 260000 citoyens 
répartis entre 373 centuries, ce qui faisait une moyenne de 700 hommes 
par centurie. 

2. Les saepla (aussi appelés ovüia) étaient placés sur les côtés du 
Champ de Mars ; un large espace vide était laissé libre au milieu. 
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et les contrôleurs [7'ogalores) tenaient compte des votes e'mis 
en marquant des points {puncta) sur une tablette. Vers 120 
av. J.-G., on fournit aux citoyens des bulletins de vote* et 
chacun déposa son bulletin dans un panier devant lequel il 
passait. Les bulletins étaient ensuite comptés et le dépouil¬ 
lement {diribüio) prenait un temps assez long. Toutefois, les 
opérations des comices ne devaient occuper qu’une seule 
journée. 

(c) Les comitia tributa sont le développement des comi¬ 
lia plebîs primitivement tenus par les tribuns. Ces magistrats 
commencèrent bientôt à prendre l’avis de la plèbe en l’in¬ 
vitant à voter par tribus. Les patriciens, qui n’y avaient 
pas été convoqués à l’origine, s’aperçurent que l’assemblée 
de la plèbe présentait le grand avantage de pouvoir se réunir 
dans l’intérieur de la ville, et ils se décidèrent à y prendre 
part. Après 449 av. J.-G.,les comices tributes furent con¬ 
voqués par les consuls et les préteurs, aussi bien que par les 
tribuns, et furent reconnus comme une assemblée constitu¬ 
tionnelle; toutefois, la même assemblée s’appela comitia 
tributa lorsqu’elle était présidée par des magistrats patri¬ 
ciens ou curules, et concilium plebis quand elle était pré¬ 
sidée par des magistrats plébéiens. Les comices tributes 
se reunissaient quelquefois au Champ de Mars, mais plus 
souvent au Forum, qui était divisé en saepta au moyen de 
cordes tendues. Le magistrat qui présidait se tenait aux 
Rosira et dirigeait de là les opérations^ 

1. Ces bulletins, aux comices lég-islalifs, portaient les lettres VR luti 
rorja.^, cest-a-dire om) ^tK[antiquo), c’est-à-dire non, le maintien de 
ce qn, existe ; aux comices judiciaires, ils perlaient les lettres A [absolvo) 
etLicondemno) Lorsqu il s’agissait d’élections, il est probable que les 
biillclins de vote poitaient seulement les noms des candidats 

2 . Un coup d’mil jeté sur le plan inséré à la p. 143 montrera que le 
Fo-nm Romanum ou Magnum(ü\x\&\ nommé pour le distinguer AaForum 
Jnlium, Forum Augusluin cl d’autres fora construits au nord du premier 
par les empereurs) était un espace ouvert, courant du N.-O. au S -U entre 
le Capitole et le l’alatm. Il avait environ 200 mètres de long et 55 mètres 
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Le sort désignait les tribus où devaient voter les citoyens qui 
n’étaient pas encore inscrits sur les registres', et la tribu 
qui devait voter la première. Après cela, les suffrages étaient 
recueillis exactement comme dans les comices cenluriates. 

142. Fonctions des comices. 

(a) Les comices cenluriates élisaient les consuls, les pré¬ 
teurs, les censeurs, et, pendant longtemps, ils décidèrent de 
la paix et de la guerre. Cette dernière attribution, qui avait 
appartenu dans l’origine aux comices curiales, fut, dans la 
suite, transférée au sénat. La constitution reconnaissait aux 
comices cenluriates des pouvoirs législatifs (sous réserve de 
l’approbation du sénat, cf. plus haut, p. 200) ; mais, comparés 
aux comices tributes, ils en faisaient si peu d’usage, que 
cette dernière assemblée devint avec le temps la source prin¬ 
cipale de la législation romaine. 

de large près du Capitole ; près du Palatin, sa largueur n’était plus que 
de 30 mètres environ. Le Comitium était un petit espace situé au coin 
N.-O. du Forum. La curia Hostüia, l’ancien lieu de réunion du sénat, et 
la Graecoslasis, salle d’attente pour les ambassadeurs qui devaient 
être reçus par le sénat, faisaient face au Comitium. A l’angle formé par 
le Comitium et le Forum sc trouvaient les Rostra, grande tribune décorée 
de proues do navires {ro.Ura] pris en l’an 338 av. J.-C. Un orateur debout 
sur les Rosira pouvait dominer à la fois \e Forum et le Comitium. L’an¬ 
cienne curia fut brûlée en 62 av. ,L-C., par les factieux du parti de 
Clodius ; restaurée aussitôt après, elle fut coiiqrlètcment démolie par 
César, qui commença à en construire une nouvelle, la curia Julia, 
achevée par l'empereur Auguste. Cette curia (aujourd’hui une église) 
s'avançait bien plus avant que l’ancienne vers le Forum et couvrait une 
partiede l’ancien Comitium. Pour cette raison, les Rosira furent déplacc.s 
(42 av. J.-C.) et réédifiés à l’angle ouest du Forum, au-dessous du Capi¬ 
tole. D’autres Rosira furent construits vers la meme époque à l’extré¬ 
mité opposée, en face des nouvelles ædes Diui Julii, terminées en 
29 av. J.-C. Le Forum était bordé de boutiques dont une moitié furent 
brûlées et restaurées en 210 av. J.-C. [labernae novae), l.cs boutiques 
furent couvertes de galeries [maeniana) par C. Mœnius (338 av. J.-C.) ; 
placés dans ces galeries, les spectateurs pouvaient assister au spectacle 
do la vie puliliquc sur le Forum. 

1. Par exemple, les citoyens qui avaient atteint l’âge du vote depuis 
le dernier cens et les Latins qui, résidant à Rome, avaient acquis le droit 
de cité. 
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(6) Les comices tributes nommaient les tribuns, les ques¬ 
teurs, les édiles et les magistrats inférieurs*. Ils votaient aussi 
des plébiscites, qui (après 287 av. J.-G., cf. plus haut, p. 201) 
eurent force de loi sans avoir besoin de la sanction du sénat. 
La plupart des lois romaines que nous connaissons sont des 
plébiscites. 

(c) Les pouvoirs judiciaires des comices étaient limités 
aux causes criminelles. La lex Valeria de provocatione, 
en 509 avant J.-G. (confirmée par la lex Valeria Horalia 
en 449 et par une troisième lex Valeria en 300), établit 
que tout citoyen condamné par les consuls à la mort, 
aux verges ou à l’exil, pouvait en appeler aux comices 
centuriates. Depuis cette époque, les consuls ne s’occupèrent 
plus de juger les cas qui comportaient ce genre de peines : 
pour éviter l’appel, ils en chargeaient directement les co¬ 
mices*. 

Les comices tributes ne jouissaient, en principe, d’aucun 
pouvoir judiciaire, mais les tribuns pouvaient introduire dos 
accusations devant la plèbe en prétendant que l’accusé avait 
violé la lex sacrata (494 av. J.-G.), le contrat solennel entre 
la plèbe et les patriciens. C’est de cette manière que Goriolan, 
en 491, fut accusé devant la plèbe, et le sénat ratifia la con¬ 
damnation portée par elle. Voyant le danger et l’inconvénient 
de pareilles sentences, qui étaient contraires à la constitution, 
les consuls convoquèrent souvent les comices centuriates à 
l’effet de permettre aux tribuns de porter une accusation ca¬ 
pitale ; mais les poursuites devant les comices tributes res- 

1. Ils élisaient quelquefois des magistrats extraordinaires, par exemple 
le prodictator Fabius en 217 av. J.-C. Sylla leur permit de nommer les 
nouveaux sénateurs institués par lui. 

2. Les tribuns pouvaient s’opposer à la convocation des comices à cet 
effet: dans un cas, en 458 av. J.-C , il fallut nommer un dictateur spé¬ 
cial pour écarter leur veto. Un dictateur pouvait toujours empêcher un 
condamné d’en appeler au peuple. Il en était de même du senatus- 
consultum ultimum, mesure qui suspendait toutes les lois. 
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tèrent fréquentes*, bien qu’elles ne pussent jamais avoir pour 
sanction la peine de mort. 

Les comices étaient un tribunal si nombreux et d’un ma¬ 
niement si incommode qu’ils déléguaient souvent leurs pou¬ 
voirs, dans les cas difficiles, à une quaestio extraordinaria 
jugeant sans appel. L’avantage évident de ce procédé donna 
l’idée d’en étendre l’application. En 149 av. J.-G., la lèx 
Calpurnia établit une cour permanente, quaestio ordinaria 
pour juger les gouverneurs provinciaux accusés de prévari¬ 
cation {quaestio repetundae pecuniae]. D’autres questions 
permanentes furent bientôt établies [de sicariis et veneficis, 
ambitus, majestatis, falsi^ peculatus, de vi), en particulier 
par les réformes de Sylla, et de la sorte le pouvoir judiciaire 
du peuple fut partiellement supprimé (cf. plus bas, § 193). 

143. Comices sacerdotaux. — Nous avons dit (p. 192) 
que les collèges des prêtres se recrutaient eux-mêmes par 
cooptation, mais que le peuple finit par revendiquer le droit 
de désigner les prêtres qui devaient être cooptés. Gette dési¬ 
gnation avait lieu à des comices spéciaux où se réunissaient 
dix-sept tribus tirées au sort et présidées par un consul. 

144. Comices calates. — G’étaient des assemblées patri¬ 
ciennes (cf. p. 171), convoquées par le grand pontife pour 
entendre lecture du calendrier mensuel, pour ratifier des tes¬ 
taments, pour assister à la consécration des prêtres et à la 
cérémonie de la detestatio sacrorum , par laquelle un 
homme renonçait à sa famille ou au devoir de célébrer cer¬ 
tains rites héréditaires qui lui incombaient. 

1. La lex Atemia Tarpeia (454 av. J.-C.) donna à chaque magistrat 
le droit d’inlliger sans appel une amende n’excédant pas une certaine 
somme, et semble avoir reconnu à l’accusé, si une amende plus forte lui 
était imposée, le droit d’en appeler aux comices tributes. Ainsi les tribuns 
pouvaient, en dépassant les limites de l’amende maxima, obliger le 
défenseur à en appeler à la plèbe, avec la certitude qu'il n’obliendrail 
pas de rémission. 
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CLASSES DE CITOYENS 

145. Cives optimo jure. — Bien que le gouvernement 
de Rome fût républicain, les citoyens n’étaient pas tous 
placés sur le même rang. 

Les privilèges de la cité romaine dans leur plénitude, dont 
jouissaient seulement les cives optimo jure^ comprenaient les 
droits suivants [jura] : 

a] PuBLICA JURA : 

1. Jus sitffragii, droit de vote. 

2. Jus honorum^ droit d’éligibilité à une fonction. 

3. Jusprovocationis, droit de faire appel au peuple 
dans les procès criminels. 

(b) Privatajura : 

1. Jus commercii^ droit de propriété légale. 

2. Jus conubii, droit de contracter un mariage légal. 

Ces privilèges n’appartenaient à l’origine qu’aux patriciens 
et ne furent obtenus par la plèbe qu’en vertu d’une série de 
lois. La classification de Servius lui attribuait le suffragium ; 
la lex Valeria de 509 lui donna le jus provocationis, la lex 
Canuleia de 445 autorisa le conubium entre patriciens et 
plébéiens; enfin les plébéiens acquirent le y ms honorura au 
cours de la longue lutte qui se termina en 300 par la lex 
Ogulnia. 

Le droit de cité intégral pouvait être acquis soit par le fait 
de la naissance, soit par une collation postérieure due à une 
loi ou à un magistrat revêtu de l'imperiumj. 

1. Les magistrats avec imperium ne conféraient que rarement le droit 
de cité sans consulter le peuple. Un Latin, qui avait exercé une magis¬ 
trature dans sa ville natale et s’était ensuite fixé à Rome, était inscrit 
par les censeurs sur les registres civiques sans autre formalité légale. 


Un citoyen de naissance était inscrit sur le registre de sa 
tribu et de sa centurie après avoir atteint l’âge de dix-sept ans, 
et jouissait dès lors de la plénitude de ses droits civiques. 

Aucun citoyen ne pouvait voter sans assister de sa per¬ 
sonne aux comices. 

- 146. Libertin!. — Les hommes dont les noms étaient in¬ 
scrits sur les registres d’une tribu ou d’une centurie n’étaient 
pas tous cives optimo jure. Les esclaves affranchis [libertï) 
étaient inscrits, votaient et avaient le droit de propriété, mais 
ils ne jouissaient pas àujus honorum\ leurs enfants [liber- 
tini) ne l’avaient pas davantage, sinon en droit, du moins 
en faith 

147. Les Cives sine suffragio étaient les citoyens de cer¬ 
taines villes italiennes auxquelles Rome accorda une fran¬ 
chise partielle (par exemple Caere, en 353 av. J.-G.). Dans la 
liste des censeurs, ils étaient inscrits, à l’origine, parmi les 
aerariij qui n’appartenaient à aucune tribu et payaient seu¬ 
lement des impôts. Mais, après 90 av. J.-G., quand toute 
l’Italie eut reçu le droit de cité, les noms de cives sine suf¬ 
fragio, Caerites, aerarii furent appliqués, comme des termes 
de mépris, aux citoyens qui avaient perdu leur droit de suf¬ 
frage, soit en encourant Yinfamia, punition de certains 
crimes, soit par le fait de l’ignominia, ou censure appliquée 
parles censeurs*. L’m/amm durait autant que la vie, Vigno- 
minia pendant un lustre ou cinq ans, 

1. Un esclave était consitléic comme une chose. S'il était affrancli 
{manumissus) par son possesseur .suivant une des trois formes usuelles, 
c'est-à-dire par testament [testamento], par le cens [censu, cf. p. 179, 
note 1), ou par un procès fictif devant le préteur [vindicta), il devenait 
citoyen et était inscrit par les censeurs dans une tribu et une centurie. 11 
appartenait dès lors à la classe des liberiini, mais il était dit Ubertus 
de son ancien maître, qui devenait son palronus. Il prenait en général 
le prénom et le nom do son patron et y ajoutait sou nom servile comme 
cognomen (par ex. P. Terenlius A fer). Rendant tout le reste de sa vie 
il devait certains offices à son patron cl à la famille de celui-ci. 

2. Les censeurs pouvaient dégrader un ciloven en Rabaissant à une 
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148. Capitis deminutio. — Chaque citoyen, au point de 
vue de l’Etat, était un caput ou une unité politique ; la perte 
du droit de cité était appelée en conséquence capitis deminu¬ 
tio. Il y avait plusieurs degrés dans cette déchéance. La ca¬ 
pitis deminutio maxima frappait les prisonniers faits à la 
guerre qui étaient vendus comme esclaves à l’étranger et 
aussi, dans certaines circonstances, ceux qui avaient tenté 
d’échapper au service militaire. La capitis deminutio minor 
frappait le citoyen qui s’était exilé volontairement pour 
échapper à une condamnation. La première peine impli¬ 
quait, avec la perte de la liberté, celle de tous les autres 
droits; la seconde n’enlevait que le jus suffragii et le jus 
honorum. 

149. Les Equités n’étaient pas seulement les citoyens qui 
servaient dans la cavalerie avec un cheval fourni par l’Etat 
[equo publico), mais tous ceux qui possédaient le cens requis 
pour le service dans la cavalerie *. Constituant la classe la plus 
riche, les chevaliers acquirent une grande autorité et s’attri¬ 
buèrent certaines distinctions spéciales, telles que le port de 
l’anneau d’or et d’une tunique ornée de deux minces bandes 
de poViV'p'i:e[angusliclavia). Mais la constitution ne leur re¬ 
connut point de privilèges jusqu’à ce qu’une loi de Gains 
Gracehus, en 122 av. J.-G., leur donnât le droit exclusif de 
siéger dans les jurys. Gette loi fut plus tard abrogée par 
Sylla, mais on la rétablit partiellement en 70 av. J.-G. (cf. 
plus bas, § 187). En 67 av. J.-G., la lex Roscia conféra aux 
chevaliers le droit de prendre place sur les quatorze premiers 
bancs du théâtre, immédiatement derrière l’orchestre où 
étaient assis les sénateurs. 

classe inférieure, mais sans pour cela le réduire à la situation d’un 
acrarius. 

1. On ne sait pas à quel cliiffre s’élevait le census cquester, avant 
qu’Auguste ne l’eût fixé à 400 000 sesterces. Les équités étaient les plus 
riches citoyens de la première classe, à laquelle on ne pouvait appar¬ 
tenir qu’avec une fortune de 100 000 as au moins. 
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150. Nobiles. — De bonne heure, les magistrats qui 
avaient rempli des charges curules eurent droit à certaines 
distinctions spéciales; la plus importante était le privilège 
d’exposer dans la salle principale de leur maison (atrium) 
et de faire porter aux funérailles des membres de leur 
famille, les images en cire de leurs ancêtres [imagines). 
Le jus imaginum devint héréditàire et les personnes qui le 
possédaient furent dites nobiles. Un homme comme Gicéron, 
qui s’était fait nobilis lui-même et n’avait pas d’images d’an¬ 
cêtres à exhiber, était appelé homo noms. Le sénat, étant 
presque exclusivement composé d’anciens magistrats, com¬ 
prenait un très grand nombre de nobiles-, tout sénateur était 
d’ailleurs considéré comme nobilis, quelque magistrature 
qu’il eût exercée. Ainsi le senatorius ordo était, dans la 
pratique, identique au nobilium ordo. Auguste fixa le cens 
sénatorial à un million de sesterces et rendit le rang séna¬ 
torial héréditaire, à la condition que ceux qui le recevraient 
par héritage possédassent le cens sénatorial. 

151. Nombre des citoyens. — Au cens de 241 av. J.-G., 
on compta 260 000 citoyens en âge de porter les armes (de 
17 à 60 ans); le cens de 70 av. J.-G. en donna 450 000. Il 
est probable qu’on ne compta à cette époque que les citoyens 
présents à Rome. Le cens de 28 av. J.-G., qui s’étendit sur 
toute l’Italie, porta, dit-on, ce nombre à 4 063 000, chiffre 
qui impliquerait pour Tltalie entière, à cette époque, une 
population libre d’environ dix-huit millions d’âmes. Il est 
difficile de croire qu’il ne soit pas fort supérieur à la vérité. 

(E) GOUVERNEMENT DE L’ITALIE ET DES PROVINCES 

152. Municipes et cités fédérées. — Dans les premiers 
temps, lorsque les Romains s’emparaient d’une ville voisine, 
ils la détruisaient et transportaient ses habitants à Rome. 
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Plus tard, ils laissèrent subsister les villes conquises et leur 
permirent de conserver leur inde'pendance sous diverses con¬ 
ditions. Le foedus Cassianuni, conclu en 493 av, J.-G. entre 
Rome et les villes du Latium, stipula qu’un Latin pourrait 
devenir citoyen romain en venant s’e'tablir à Rome, Après 
la guerre latine (338 av. J.-G.), les vaincus cessèrent d’ôtre 
aussi favorablement traités. Un Latin ne put plus devenir 
citoyen romain que s’il s’était acquitté d’une magistrature 
dans sa ville natale. Un certain nombre de cités italiennes 
reçurent la civilas entière ou la civitas sine suffragio b Ges 
villes furent appelées municipia, comme étant soumises 
aux munia, c’est-à-dire aux charges du service militaire 
et aux taxes qui pesaient sur les citoyens romains. D’autres 
villes gardèrent leur indépendance sous le régime d’une 
convention [foedus) particulière ^ et devinrent des civilates 
foederatae sans droit de cité. Après 338 av. J.-G., époque où 
l’on réduisit leurs droits, les membres de l’ancienne ligue 
latine furent appelés nomen Latinum-, les autres Italiens 
étaient nommés socii Italici. 

Aux yeux de la loi, tout homme qui n’était pas citoyen 
était étranger [peregrinus). Les peregrîni sujets de Rome, 
par exemple les Siciliens ou les Espagnols, qui n’apparte¬ 
naient pas à une civitas foederata ^ étaient généralement 
nommés socii., mais, en réalité, ils vivaient sous le régime 
de l’arbitraire. 

153. Colonies. — A l’effet de maintenir dans l’obéissance 
les populations de l’Italie, les Romains établiront parmi elles 
de nombreuses colonies. Quelques-unes, comme Ostic, étaient 
composées, en tout ou en partie, de citoyens romains qui con- 

1. Le plus ancien mnnicipe est Tusculum (381 av. J.-C.), et non pas 
Caere (353 av. J.-G.), bien que ce dernier fût considéré comme le type 
des municipes créés postérieurement. 

2. Par exemple Tibur et Prénesto. La convention pouvait être favorable 
(foedus aecjuum) ou défavorable (iniquum) à la ville; quelquefois le 
payement d’un tribut annuel (stipendium) y était prévu. 
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servaient le droit de cité. Les treize nouvelles tribus, créées 
entre 387 et 241 av. J.-G., comprenaient beaucoup de colo¬ 
nies semblables, qui s’appelèrent coloniae Romanae. Dans 
d’autres, les colons recevaient le statut et les droits des 
Latins; ces colonies s’appelèrent coloniae Latinae, Les pre¬ 
mières étaient assimilées dans la pratique à des municipes, 
les secondes à des cités fédérées. 

154. Gouvernement local. — En Italie, les municipes 
et les cités fédérées, bien que soumises au service militaire 
exigé par Rome, administraient elles-mêmes leurs affaires 
intérieures*. La forme de leur gouvernement était déterminée 
par le sénat de Rome et variait suivant les traditions et les 
besoins de chaque localité. Ainsi quelques-unes, comme 
Lanuvium, avaient un dictateur annuel, d’autres avaient des 
consuls ou des préteurs, comme Tusculum et Beneventum. 
Après 89 av. J.-G., lorsque les lois JwKa (90 av, J.-G.) et 
Plautia Papiria (89) eurent donné le droit de cité'à toute 
l’Italie®, la distinction entre les municipes et les cités fédérées 
disparut, mais les différentes formes de gouvernement local 
survécurent. En 45 av, J.-G., par la lex Julia municipalis, 
Jules Gésar remania toutes les constitutions de ces villes sui¬ 
vant un plan uniforme, en les rapprochant beaucoup de celle de 
Rome. Ghaque mnnicipe eut désormais un sénat, des comices 
et deux ou quatre magistrats analogues aux préteurs. 

Bien que, après la guerre Sociale, la distinction entre Ro- 

1. Dans quelques villes, l’administration de la justice était enlevée aux 
autorités locales et confiée à des praefecti jure dicundo délégués par le 
préteur. Les praefecti Capuam Cumas étaient des magistrats du même 
genre, mais électifs. On peut mentionner ici les fora de citoyens romains, 
kablis surtout le long des grandes routes (par exemple, Forum Appt) 
et les coneiliabula, petits chefs-lieux d’établissements agricoles. 

2. L’Italie, à cotte époque, s’étendait du détroit de Messine jusqu’aux 
rivières Æsiset Macra. Le droit de cité semble avoir été donné aux villes 
cisnadanes en 89 et à colles de la Transpadane en 49 av. J.-C., mais la 
frontière septentrionale de l’Italie, portée au Rubicon en 59 av. J.-C., ne 
fut avancée jusqu’aux Alpes qu’en 42. 
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mains etLatins eût pratiquement disparu, on continua souvent 
à conférer l’ancien jus Latii^, c’est-à-dire les privilèges autre¬ 
fois concédés aux Latins, à des peuples et à des cités en 
dehors de l’Italie. Le droit de cité complet ne fut accordé à 
tous les habitants de l’empire romain que sous le règne de 
Garacalla (211-217 ap. J.-C.). 

155. Provinces. — Le mot provincia signifiait primitive¬ 
ment la « sphère d’action » d’un magistrat possédant Vim- 
perium. Quand les magistrats commencèrent à exercer leurs 
pouvoirs en dehors de l’Italie, le nom de province vint à 
désigner le district où l’imperium du magistrat s’exerçait. 
Chaque province était régie par une charte particulière {lex 
provinciae), généralement rédigée par le général qui l’avait 
soumise, avec l’aide de dix légats désignés par le sénat. Celte 
charte fixait les limites de la province, la subdivisait en dis¬ 
tricts et déterminait les privilèges et les devoirs de chacun. 
Pour toutes les affaires que la charte n’avait pas réglées, la pro¬ 
vince était soumise au gouverneur, qui levait les troupes et 
percevait l’impôt [vectigùl on stipendium) etdontl’édîY était 
le code légal de la province aussi longtemps qu’il restait en 
fonction. Sous la République, l’usage ordinaire était de con¬ 
fier à un proconsul les provinces où une armée était néces¬ 
saire et à un propréteur celles qui étaient entièrement paci¬ 
fiées. Chaque gouverneur, en quittant Rome, emmenait avec 
lui un questeur comme secrétaire pour les finances, un cer¬ 
tain nombre de légats nommés par le sénat pour lui servir 
d’auxiliaires, des greffiers et des employés divers, enfin un 
état-major d’amis personnels [cohors]. Le sénat lui four¬ 
nissait l’argent, les troupes et les autres ressources [ornatio 

1. II y avait un Jms Latii majus et un jus Lalii minus, mais il est 
difficile de les distinguer. Par la lex Junia Norbana de 19 ap. J.-G., cer¬ 
tains esclaves affranchis devenaient Lalini Juniani. Tout ce qui concerne 
les droits inférieurs au droit de cité complet est trop obscur pour être 
traité ici. 
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provinciae) nécessaires à l’exercice et à l’éclat de ses fonc¬ 
tions. Sur sa route, quand il se rendait dans la province, il 
était entretenu aux dépens des villes qu’il traversait. 

La liste suivante donne les noms des provinces organisées 
sous la République : 




av. J.-C. 



av. J.-C. 

1. 

Sicile. 

241 

9. 

Gaule Narbonaise. 

. 120 

2. 

Sardaigne (et Corse) . 

23 L 

10. 

Gaule Cisalpine . . 

• 81(?) 

3. 

Espagne citérieure. . 

1 197 

11. 

Bithynie. 

. 74 

4. 

» ultérieure. . 

'H 

, Cyrénaïque .... 

. 74 

5. 

Illyricum (Dalmatie), 167 

à 45 

1 Crète. 

. 67 

6. 

.Macédoine et Acliaïe . 

146 

13. ' 

1 

i Cilicie *. 

64 

7. 

Afrique. 

146 ^ 

j Cypre. 

. 58 

8. 

Asie. 

133 

14. 

Syrie. 

. 64 


XXVI. L’EMPIRE 

156. Le triumvirat. — Les années qui s’écoulèrent entre 
la mort de César (44 av. J.-C.) et le commencement de l’Em¬ 
pire sous Auguste (27 av. J.-C.) furent une époque de grands 
troubles dans l’État, mais la forme républicaine de la consti¬ 
tution fut maintenue et l’on continua à élire des consuls tous 
les ans. Le véritable pouvoir appartenait à Antoine, Lépide 
et Octavien, qui furent nommés, suivant les formes constitu¬ 
tionnelles, tresviri consulari potestale rei publicae consti- 
tuendae (43 av. J.-C.). En cette qualité, ils se partagèrent 
les armées et les provinces. Au début, ils laissèrent l’Italie 
en dehors de cette répartition, mais les attaques de Sextus 
Pompée exigèrent la présence de l’un des triumvirs, et Octa¬ 
vien retourna en Italie. Le triumvirat, créé d’abord pour 
cinq ans, fut renouvelé en 37 av. J.-G. pour cinq ans encore, 

1. La Cilicie fut conquise une première fois en 103 av. J.-C., mais elle 
fut reprise par Mithridile. Celle province fut plusieurs fois réorganisée 
et ne fut pas toujours jointe à Cypre. 
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mais Antoine et Octavien (Lépide se démit en 36 av, J.-G.l 
ne tinrent aucun compte de la loi qui fixait la durée de leurs 
pouvoirs. La défaite d’Antoine à Actium, en 31 av. J.-G., 
laissa toute l’autorité à Octavien, qui dès lors abandonna le 
titre de triumvir et se contenta de celui de consul b 
157. Auguste empereur. — Octavien ne revint à Rome 
qu’en 29 av. J.-C. Le praenomen i'imperator, qu’il avait 
pris dès 40 av. J.-G. comme héritier de César, lui avait été 
formellement attribué; le sénat avait décrété qu’il porterait 
toujours la robe de pourpre et la courorine de laurier, insignes 
dégénérai triomphant. Peu après son retour (28-27 av. J.-G.), 
il reçut l’imperium proconsulaire^ et le cognomen d’Au- 
gustus. En 23 av. J.-C., il se démit du consulat et conserva, 
comme attribut principal, la puissance tribunice, qui lui 
avait été conférée à vie en 36 av. J.-G. En 19 av. J.-G., il 
reçut à perpétuité les insignes qui appartenaient en propre 
aux consuls^ En 12 av. J.-G., à la mort de Lépide, il fut 
nommé grand pontife et reçut, en l’an 2 av. J.-G., le titre 
de pater patriae. Outre ces dignités, on lui conféra encore, à 
diverses époques, probablement par décrets du sénat, plusieurs 
droits et privilèges spéciaux, comme ceux de conclure des 
traités et deprocéder au cens. Cette accumulation de pouvoirs 
entre les mains d’un seul homme n’avait rien d’absolument 
inconstitutionnel, et Rome continua à être théoriquement 
une république, où un homme occupait le premier rang 
(princeps), sans être toutefois chef suprême et maître absolu, 
comme dans les monarchies de l’Orient. 

La véritable suprématie d’Auguste s’appuyait surtout (indé- 

1. Auguste avait été nommé consul on 31 et fut réélu chaque année 
jusqu'en 23 av. ,7.-C. 

2. Cet imperium fut d’abord conféré à Auguste pour dix ans, puis 
renouvelé successivement pour cinq et dix .ans. En 27 ou en 23 av. J.-C. 
il fut autorisé à le conserver dans les limites du pomérium, grave déro¬ 
gation à un très ancien usage (cf. plus haut, p. 173), 

3. Auguste fut encore deux fois consul dans la suite, en 5 et 2 av. J.-C. 
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pendamment de son autorité religieuse comme grand pon¬ 
tife) sur la possession de Vimperium proconsulaire et de la 
puissance tribunice. L’fmpermm proeonsulaire, qui lui avait 
élé accordé d’abord lorsqu’il était consul, faisait de lui le 
maître dos armées et des flottes romaines et le gouverneur de 
la moitié des provinces. Après 23 av. J.-C., quand son impe¬ 
rium s’étendit à Rome meme, il lui donna, sans le consulat, 
toutes les prérogatives d’un consul, par exemple la supério¬ 
rité sur tous les gouverneurs provinciaux, et d’autres droits 
encore, comme celui d’introduire une armée dans Rome. 
De même, la puissance tribunice lui conférait les privilèges 
des tribuns sans les restrictions qui diminuaient ces privi¬ 
lèges. Il n’avait pas do collègues, et son vélo s’exerçait même 
en dehors du pomérium. Sa personne était inviolable, il 
pouvait proposer des lois, convoquer le sénat et intervenir 
dans toutes les affaires publiques. Il est vrai que la puissance 
tribunice et Vimperium se confondaient à beaucoup d’égards 
dans leurs effets, mais il y avait avantage à dissimuler le 
pouvoir militaire pour mettre en avant l’autorité civile, et de 
fait, depuis 23 av J.-G., Auguste compta les années de son 
règne par celles de ses puissances tribunices. 

158. Les successeurs d’Auguste furent d’abord salués 
imperatores soit par le sénat, soit par l’armée ; plus tard, 
ils reçurent en bloc leurs pouvoirs impériaux du sénat, dont 
le décret était confirmé par une loi de l’assemblée populaire, 
connue sous le nom de lex de imperio. L’empire ne fut 
jamais formellement déclaré héréditaire. L’empereur régnant 
faisait choix d’un héritier de ses biens personnels, l’adoptait 
comme son fils et le faisait revêtir de Vimperium et de la 
tribunicia potestas, qui le rendaient supérieur à tout autre 
que son père adoptif. Tous les empereurs prirent le nom de 
César. Un empereur défunt recevait généralement du sénat 
l’honneur de la consecralio, qui le mettait au rang des 
dieux [divus], et faisait de lui l’objet d’un culte spécial qui. 
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à côté du culte de Rome, contriLua beaucoup à cimenter 
l’unité de l’empire romain. 

159. Les anciennes magistratures furent toutes main¬ 
tenues sous l’empire, à l’exception de la censure. A l’époque 
d’Auguste, les comices continuèrent à faire les élections, 
mais Tibère transféra leurs attributions au sénat. Ce change¬ 
ment était en somme peu important, parce que les candidats 
étaient presque tous désignés par l’empereur. Les pouvoirs 
des magistrats furent naturellement réduits. Les questeurs 
perdirent la surveillance du trésor et devinrent de simples 
secrétaires financiers des empereurs, des consuls et des pro¬ 
consuls; les tribuns conservèrent leur droit de veto, mais 
n eurent plus que rarement l’occasion de l’exercer; les édiles 
cessèrent de présider aux jeux publics et aux distributions de 
blé pour ne garder que la police des rues ; les préteurs ne 
purent plus juger sans appel ; les consuls perdirent quelques- 
unes de leurs attributions administratives, mais reçurent des 
pouvoirs judiciaires plus étendus. En particulier, ils sié¬ 
gèrent comme juges d’appel dans les causes civiles de l’Italie 
et des provinces sénatoriales et, conjointement avec le sénat, 
ils eurent à juger beaucoup de causes criminelles, surtout 
celles de trahison et de prévarication dans les provinces. Ils 
perdirent aussi une grande partie de leur autorité, parce que 
plusieurs couples de consuls furent élus annuellement. Tous 
les magistrats étaient choisis dans l’ordre sénatorial, dont 
le ce ns fu t fixe par Auguste à un million de sesterces [de- 
cies lu si). 

160. Le Sénat continua à être recruté parmi les magistrats 
sortants, c’est-à-dire parmi les anciens élus de l’empereur, 
mais celui-ci, en vertu de son pouvoir censorial, put aussi y 
faire entrer des membres nouveaux {adlecli), auxquels il 
assignait des rangs, eomine praelorii ou consulares, suivant 
son bon plaisir. L’empereur votait au sénat, mais le prési¬ 
dait rarement. Le sénat perdit naturellement ses pouvoirs de 


FONCTIONNAIRES IMPÉRIAUX. 221 

directeur des finances et de la politique étrangère, mais on 
lui attribua la surveillance du monnayage du cuivre et l’ad¬ 
ministration de la moitié des provinces. On lui laissa aussi 
quelques pouvoirs législatifs et on lui donna quelques fonc¬ 
tions nouvelles. Depuis l’an 14 après J.-G., il élut les ma¬ 
gistrats; il devint une cour d’appel pour quelques causes 
civiles et un tribunal pour quelques causes criminelles, en 
particulier dans les cas de trahison [majestas] et de délits 
commis par les membres de l’ordre sénatorial. Ses décrets 
et ses décisions étaient toujours soumis auveto de l’empereur. 
Un sénatus-consulte, provoqué non par l’empereur, mais par 
quelque magistrat, pouvait encore être frappé d’opposition 
par tout magistrat de compétence supérieure, comme à 
l’époque de la république. 

161. Les Comices. — Les comices centuriates, lorsque 
Tibère eut attribué les élections au sénat, ne se réunirent 
plus que pour entendre la renuntialio des magistrats élus. 
Pendant le premier siècle, les comices tributes furent quel¬ 
quefois convoqués pour voter des lois; jusqu’à une époque 
beaucoup plus tardive, ils conférèrent la puissance tribunice 
et d’autres prérogatives aux nouveaux empereurs. 

162. Fonctionnaires impériaux. — Auguste, comme 
Alexandre le Grand, réunit bientôt autour de lui un cercle 
d’amis personnels, entre autres Agrippa et Mécène, qu’il 
consultait sur les affaires de l’État. Un conseil analogue, 
appelé concilium principis, fut maintenu par les empereurs 
subséquents. Il ne disposait naturellement d’aucun pouvoir, 
mais son existence même tendait à réduire l’influence et l’im¬ 
portance du sénat. L’empereur avait encore de nombreux 
subordonnés qu’il choisissait et rétribuait lui-même et aux¬ 
quels il déléguait ses propres fonctions, de plus en plus 
lourdes à porter. Les principaux de ces officiers étaient les 
suivants : 

Les Préfets du prétoire, au nombre de deux d’abord, 
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puis de trois, étaient les chefs de la garde prétorienne {prae- 
torium), corps de soldats choisis qui servaient de garde du 
corps à l’empereur h Auguste ne voulut pas établir d’une 
manière permanente la garde prétorienne à Rome; Tibère, 
moins soucieux de dissimuler, construisit pour elle une caserne 
dans la ville. Les préfets du prétoire étaient au nombre de 
deux, parce qu’un seul aurait pu devenir trop puissant. Ces 
officiers, qui se trouvaient sans cesse avec l’empereur, étaient 
bien plus dans sa confidence que tous ses autres subordonnés 
et acquirent bientôt ainsi de grands pouvoirs. D’abord, ils 
se contentèrent d’absorber le commandement de toutes les 
troupes en Italie, mais, au second siècle, l’empereur prit de 
plus en plus 1 habitude de leur confier des pouvoirs judi¬ 
ciaires, et ils devinrent finalement les principaux juges d’appel 
dans 1 empire. Pendant les deux premiers siècles, les préfets 
du prétoire furent toujours choisis dans l’ordre équestre, 
circonstance qui diminuait leur importance, mais en appa¬ 
rence plutôt qu’en réalité. 

163. Préfet de la ville. — Les rois de Rome, lorsqu’ils 
étaient absents de la ville, confiaient la surveillance des affaires 
urbaines à unpraefectus icrbi. Auguste fit de même pendant 
ses absences de 27 à 24 et de 16 à 13 av. J.-G. L’absence 
prolongée de Tibère (27 à 37 ap. J.-G.) fit du préfet de la 
ville un magistrat permanent. Il était choisi dans l’ordre séna¬ 
torial et était une sorte de préfet de police, spécialement 
chargé de réprimer les troubles. A cet effet, il avait le droit 
d infliger des châtiments sommaires et peu à peu il absorba 
toute la juridiction criminelle à Rome. Sous les derniers 
empereurs il devint aussi juge d’appel pour les causes civiles 

1. Le praetorium était, à proprement parler, le quartier du Kénéral en 
campagne. Ce nom fut ensuite appliqué à la garde persoLelle qui, 
depuis 1 epoque de Sc.pion l’Africain, escortait les généraux à la guerre! 
Sous la 1 epubhque, cette escorte ne formait pas un corps pernianent, 
Dien quelle reçut une paye spéciale. 
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dans un rayon de 200 milles autour de Rome ; tous les autres 
appels étaient alors portés devant le préfet du prétoire. 

164. Préfet de l’annone. — La turbulence des pauvres 
à Rome nécessita des mesures extraordinaires pour assurer 
le service des approvisionnements à bon marché. Dès les 
temps les plus anciens on avait procédé à des distributions 
de blé au profit des citoyens pauvres, mais ce fut G. Grac- 
ebus qui, en 124 av. J.-G., introduisit l’usage de vendre 
chaque mois aux citoyens du blé à un prix fixe et infé¬ 
rieur au taux du marché. Plus tard, on ne se contenta pas 
de vendre à prix réduit, mais on distribua pour rien de 
grandes quantités de céréales, et Gésar désigna des édiles 
spéciaux, dits cereales, pour surveiller ces distributions. 
L’Empire, désireux de se concilier la populace, persévéra dans 
les mêmes errements qui encourageaient le désœuvrement et 
la paresse. Après avoir essayé des curatores frumenii 
annuels, Auguste finit par nommer un praefectus annonae 
dont la fonction spéciale était de veiller à l’approvisionnement 
des grains. Peu à peu ce magistrat devint le contrôleur des 
marchés et de toutes les industries se rapportant à l’alimen¬ 
tation. Une partie de la garnison de Rome fut placée sous 
ses ordres pour assurer l’exécution de ses ordonnances. Le 
préfet de l’annoue appartenait à l’ordre équestre. 

165. Le Préfet des vigiles [praefectus vigilum) était, à 
l’origine, le chef de la brigade des pompiers-, plus tard, il 
eut dans ses fonctions toute la police de Rome pendant la 
nuit. 

166. Curateurs. — Outre ces officiers supérieurs, Auguste 
créa de nombreuses commissions ou curatelles, les curatores 
viarum, chargés de l’entretien des grandes routes, les cura¬ 
tores aquarum, surveillants des aqueducs, les c. operum 
tuendorum, protecteurs des travaux publics, les c. ripa- 
rum, préposés à la garde des quais du Tibre et des égouts. 

166'“'^ Commis. — Les fonctions multiples de l'empereur 
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exigeaient l’assistance de toute une armée de commis (scri- 
6ae). Ils étaient répartis en plusieurs bureaux, dont les prin¬ 
cipaux portaient les noms suivants : 1“ J6 episiuHs, bureau 
chargé de recevoir les rapports des gouverneurs provinciaux 
et de rédiger les réponses ; 2® A lihellis, chargé de dépouiller 
les pétitions, d’adresser des rapports à leur sujet et de ren¬ 
voyer aux intéressés la réponse de l’empereur {subscriptio) \ 
3“ A cognüionibuSj chargé de présenter à l’empereur des 
rapports sur les causes qu’il devait juger en appel. . 

167. Les Provinces. — En 27 av. J.-G., quand Auguste 
reçut l’imperium proconsulaire sur toutes les possessions de 
Rome, il divisa les provinces entre le sénat et lui, se réser¬ 
vant celles où la présence d’un corps d’occupation était néces¬ 
saire. Elles prirent le nom de provinces impériales, par 
opposition aux provinces sénatoriales. 

Les provinces sénatoriales étaient la Sicile, l’Afrique, 
l’Asie, la Gaule Narbonaise (sud-est de la France), la Macé- 
donie, l’Achaïe, la Crète et la Cyrénaïque, la Bithynie, la 
Sardaigne, la Bétique (sud de l’Espagne). 

Les provinces impériales étaient la Lusitanie (Portugal) ‘, 
l’Espagne citérieure (nord de l’Espagne), l’Illyricum, les trois 
Gaules^ la Syrie, la Gilicie, Cypre, l’Égypte et toutes les 
provinces de formation postérieure, par exemple la Galatie. 

L’empereur exerçait l’autorité suprême même sur les pro¬ 
vinces sénatoriales et il recevait une partie du tribut payé 
par elles, mais il permettait au sénat de les gouverner comme 
à l’époque de la République. Le sénat nommait pour un an 
les anciens consuls et les propréteurs qui étaient chargés de 
l’y représenter. Tous les gouverneurs étaient appelés pro¬ 
consuls, mais il fut convenu que l’Asie et l’Afrique seules 

1. Auguste divisa l’Espagne ultérieure en deux parties, la Lusitanie et 
la Bétique. 

2. Les très Galliæ, comprenaient l’Aquitaine, la Lyonnaise (Lugdunen- 
sis) et la Belgique. 
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seraient attribuées à d’anciens consuls, ayant droit à douze 
faisceaux, tandis que les autres provinces étaient assignées 
à d’anciens préteurs qui avaient six faisceaux seulement. 

En vertu delà lex Pompeia, passée en 52 av. J.-G., les 
ex-magistrats ne pouvaient être envoyés dans les provinces 
que cinq ans après leur sortie de charge. 

Les provinces impériales étaient gouvernées par des fonc¬ 
tionnaires nommés par l’empereur et recevaient de lui une 
rétribution fixe. Les légats impériaux, dits legati Augusii\ 
étaient, les uns, de rang consulaire, les autres de rang pré¬ 
torien, et, à la différence des proconsuls, qui n’avaient que 
des pouvoirs civils, ils étaient investis d’une autorité civile 
et militaire à la fois. Quelques districts, dont l’annexion 
n’était pas encore formelle, et quelques parties turbulentes 
de certaines provinces (par exemple la Judée, dans la pro¬ 
vince de Syrie], étaient maintenus dans l’obéissance par des 
procurateurs, nommés par l’empereur ou par le légat de la 
province. Leur titre complet était procuratores pro legato^, 
et leurs pouvoirs étaient presque aussi étendus que ceux du 
légat. 

Dans la dernière période de l’Empire, l’empereur assuma 
le gouvernement de toutes les provinces. 

Pour faciliter le gouvernement provincial, Auguste établit 
des courriers qui parcouraient les principales voies, sembla¬ 
bles aux âyyapot que Gyrus avait institués en Perse. Mais la 
poste romaine ne fut jamais, comme la nôtre, au service des 

1. Pour les distinguer des tenait qui accompagnaient les gouverneurs 
des provinces sénatoriales. Leur titre complet était le/jali Augusli pro 
praelore viri consulares (ou viri praetorii, suivant le rang qu’ils occu¬ 
paient). Les gouverneurs des provinces impériales sont nommés pro¬ 
préteurs, alors que ceux des provinces sénatoriales s’appellent pro¬ 
consuls. L’Egypte étdit sous un régime spécial et gouvernée par un 
praefectus. 

2. Pour les distinguer des procurateurs ordinaires, qui étaient des 
officiers d’ordre financier. 

1& 
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particuliers; son rôle était plutôt analogue à celui des cour¬ 
riers de cabinet dans les temps modernes, 

XXVII. L’ARMÉE ROMAINE 
§§ 168-176. l’armée sous la république 

168. La légion. — Une armée de citoyens romains com¬ 
prenait une ou plusieurs légions, divisées chacune en 30 com¬ 
pagnies [manipuli]^. L’infanterie de la légion, qui comptait 
3000 hommes au début de l’époque royale, fut portée à 
4200 hommes après Servius Tullius, à 5000 pendant une 
partie delà seconde guerre punique et à 6000 depuis l’époque 
de Marius. A chaque légion était attachée une cavalerie de 
300 chevaux [justus equitatus), divisée en 10 escadrons ou 
turmae. 

L’armée entière était commandée par un général possédant 
l’imperium, c’est-à-dire par un consul, un préteur, un pro¬ 
consul, un propréteur, un dictateur ou un maître de la cava¬ 
lerie. Une levée annuelle ordinaire [justus exercitus) compre¬ 
nait quatre légions, deux pour chaque consul. L’infanterie 
de chaque légion était commandée par six tribuns militaires 
[tribuni milüum], qui exerçaient tour à tour le commande¬ 
ment, soit pendant un mois, soit pendant un jour. Chaque 
manipule était commandé par deux centurions, dont l’un, 
dit prior, était supérieur à l’autre, dit posterior. Les tur- 
mae de la cavalerie étaient divisées en decuriae, commandées 
par un decurio, ayant sous ses ordres un optio. Le premier 
decurio commandait tout le contingent de cavalerie. 

Les quatre légions levées annuellement exigeaient, à raison 
de six par légion, vingt-quatre tribuns militaires. Ces offi- 


1. Ainsi nommées du faisceau de paille qui leur servait de drapeau. 
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ciers furent d’abord nommés par les consuis, mais la plèbe, 
en 362, obtint d’en désigner six et finalement, en 207, elle 
acquit le droit de les élire tous. Lorsqu’on levait plus de 
quatre légions, le général nommait les tribuns des légions 
complémentaires. Les tribuns élus [comiliati) ne restaient en 
fonctions que pendant un an; les tribuns nommés au choix 
gardaient les leurs aussi longtemps que le général qui les 
avait désignés. Gomme leur nomination avait été réglée par une 
loi d un certain Rutilius Rufus, on appelait ces tribuns ru~ 
fali. Les tribuns militaires étaient toujours choisis dans les 
classes supérieures, et leur grade dans l’armée leur donnait 
accès à l’ordre équestre. 

169. Soldats-citoyens. — Nous savons que Servius Tul¬ 
lius obligea tout citoyen romain possédant plus d’une cer¬ 
taine fortune a servir dans l’armée avec un rang proportionné 
à son avoir. Les plus riches servaient dans la cavalerie, sur 
des chevaux fournis par l’État [equo publico) ; ceux de la 
première classe qui n étaient pas assez riches pour devenir 
cavaliers servaient dans l’infanterie, avec une armure com¬ 
plète*; les quatre classes inférieures avaient un équipement de 
plus en plus restreint. L’acquisition de l’armement était à la 
charge des soldats eux-mêmes. Aussi les citoyens les plus 
pauvres n etaient-ils pas, en general, astreints au service; mais 
dans les circonstances graves, quand il fallait procéder à une 
levée en masse, les plus pauvres étaient enrôlés aussi et rece¬ 
vaient leur équipement de l’État. 

De dix-sept à quarante-six ans, les soldats servaient gé¬ 
néralement dans les centuriae juniores et de quarante-six 
à soixante ans dans les c. seniores) mais un citoyen qui 
avait fait plusieurs campagnes pouvait passer dans les senio- 
res avant d’avoir atteint l’âge réglementaire. Ces derniers, 
comme les tout jeunes gens, étaient réservés d’ordinaire au 

1. A savoir, le casque (galea), la cotte de mailles (lorica), les jambières 
tpmae), le bouclier de métal (clipeus) et ta lance (ftaslo). 
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service des garnisons, moins fatigant que le service en cam¬ 
pagne. 

D’importantes modifications à ce système furent introduites 
par Camille. D’abord, en 406 av. J.-G., tous les soldats 
reçurent une paye {stipendium )en second lieu, en 403 av. 
J.-G., on institua une nouvelle cavalerie dont le recrutement 
était tout à fait indépendant du cens. L’établissement de 
la solde permit aux citoyens pauvres de servir dans l’armée 
et l’on ajouta dès lors une sixième classe dont le cens, 
d’abord fi.xé à 4000 as, fut réduit à 375 as (census extrermis). 
Seuls, les citoyens qui étaient à peu près dépourvus de toute 
fortune [capite censi] échappèrent ainsi au service, mais, 
après 311 av. J.-G., on les employa dans la flotte avec les 
alliés italiens (socAi). 

Marius abolit définitivement les distinctions fondées sur la 
fortune et ouvrit les légions à tous les citoyens qui voulaient 
servir. L’extension du droit de cité à l’Italie entière, en 89 av. 
J.-G., fournit un si grand nombre d’hommes sans ressources 
qui désiraient devenir soldats, que les classes supérieures et 
moyennes cessèrent dès lors d’être appelées sous les dra¬ 
peaux, bien qu’en théorie elles restassent astreintes au service. 

170. Levées {delectus ou dileclus). — G’est le sénat qui 
fixait le nombre des soldats qui devaient être levés; les con¬ 
suls, ou quelquefois les préteurs, promulguaient alors un édit 
convoquant une assemblée du peuple. Il semble qu’à l’origine 
les citoyens se rassemblaient en armes au Champ de Mars, 
en dehors de la ville, et que les magistrats qui les avaient 
convoqués procédaient alors au choix de ceux qui devaient 
servir. Mais à l’époque de Polybe, vers 150 av. J.-G., les 
citoyens se réunissaient sans armes au Capitole, chaque tribu 
occupant une place qui lui était réservée. 

Supposons qu’il fallût former quatre légions. Ce chiffre 
comportait 24 tribuns militaires, que les consuls distri¬ 
buaient d’abord entre les quatre légions à former. Puis ils 
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tiraient au sort une tribu et choisissaient dans cette tribu un 
certain nombre d’hommes, par groupes de quatre à la fois, 
que les tribuns distribuaient immédiatement entre les quatre 
légions. Après cette tribu, on tirait au sort le nom d’une 
autre et l’on procédait de même jusqu’à ce que les cadres 
des quatre légions fussent remplis. 

Les consuls jugeaient séance tenante les demandes d’exemp¬ 
tions, présentées soit par des infirmes {causarü), soit par 
des citoyens ayant déjà servi longtemps [emeriti). Iis édic¬ 
taient aussi des châtiments contre les déserteurs. 

Les consuls déféraient le serment militaire [sacramen- 
tum] aux tribuns, qui en donnaient lecture dans chaque 
légion et recevaient le serment de chaque homme. Ce ser¬ 
ment était valable aussi longtemps que le général auquel il 
avait été prêté gardait le commandement. 

Après l’époque de Marius, les soldats s’engageaient pour 
vingt ans et prêtaient serment, au moment d’entret au ser¬ 
vice, pour toute la durée de leur engagement. 

Longtemps avant Marius, il y eut des vétérans qui aimaient 
le métier militaire et s’enrôlaient volontairement dans les 
légions [nomina datant), sans assister à la cérémonie du 
recrutement sur le Capitole. Ges vieux soldats, nommés evo- 
cali, étaient l’objet d’une estime particulière et faisaient une 
des principales forces des armées romaines. 

171. Alliés (socii). — Les cives sine suffragio et les 
habitants des cités fédérées étaient tenus de servir dans l’ar¬ 
mée (s’ils possédaient le cens requis) au même titre que les 
citoyens romains. La plupart des villes italiennes fournis¬ 
saient des contingents, dont le nombre était fixé par les édits 
des généraux romains. Ges contingents étaient levés par les 
autorités locales et payés par elles, Rome fournissant seule¬ 
ment l’entretien des soldats en campagne. A l’époque de Po¬ 
lybe, les alliés formaient la moitié de l’infanterie et les trois 
quarts de la cavalerie. 
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Les auxiliaires {auxilia) étaient des mercenaires recrutés 
en dehors de l’Italie, tels que les frondeurs des îles Baléares 
et les cavaliers numides. 

§§ 172-176. LARMÉE EN CAMPAGNE 

172. (a) La légion. — La formation de l’armée à l’énogue 
royale n est pas clairement indiquée dans nos sources • les 
auteurs la comparent à la phalange macédonienne, qui était 
un Lataillon uniforme, mais ils nous disent 
en même temps que les différentes classes 
de soldats avaient des armes différentes. Il 
y a là une contradiction évidente gu’il nous 
suffira de signaler. ^ 

Après l’époque de Camille, et probable¬ 
ment par suite des réformes qu’il introdui¬ 
sit, la légion fut disposée sur trois lignes 
comprenant chacune un certain nombre de 
rangs. Les jeunes gens {hastati) étaieit 
placés en avant, les hommes faits (prin¬ 
cipes) derrière les hastali, et les plus âgés 
{triarii ou pilam) en troisième ligne. Ces 
noms ont dû être empruntés à quelque 
organisation antérieure, car dans la légion 
postérieure à Camille, les hastati n’ont pas 

Fi^. 36 . Principes ne sont point pla- 

Modèies de pUmn. avant et les pilani n’ont pas de 

pilum. Au contraire, les hastati ou prin¬ 
cipes (aussi nommés antepilani) portaient des pila (javelots) 
tandis que les tnarn portaient des hastae (lances.)' Le ala^ 
dius espapol (épée courte) n’a été introduit dans l’arme¬ 
ment des légions qu’après la seconde guerre punique 
Chaque ligne comprenait dix manipules commandés par 
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deux centurions [prior et posterior), mais les manipules des 
triarii n’équivalaient, pour le nombre des soldats, qu à la 
moitié de ceux des deux autres lignes*. 

Des espaces vides étaient ménagés entre les manipules 
pour donner passage aux ve¬ 
ntes, soldats d’infanterie légère 
qui lançaient des javelots et 
se retiraient aussitôt après. On 
croit que les manipules étaient 
disposés en quinconces, y y 
de sorte que les ouvertures 
laissées sur le front étaient 
bouchées par les manipules 
placés derrière. La cavalerie 
était aussi divisée en dix tur- 
mae de trente hommes cha¬ 
cune, disposées de même sur 
trois lignes. Chaque cavalier 
portait une épée et une longue 
lance. 

La légion n’avait pas d’éten¬ 
dard unique. Chaque mani¬ 
pule avad un signum et chaque 
turma un vexillum. 

[b) Alliés. — Les contingents des alliés formaient les 
ailes [alae] des légions. A l’origine, on en forma des légions 
distinctes, mais, après 338 av. J.-C., chaque contingent 

1. Une centurie comptait généralement 60 hommes. Une légion com¬ 


prenait d’ordinaire, outre 300 cavaliers ; 

1. Hastali, 10 manipules de 120 h. 1200 

2. Principes, 10 manipules de 120 h. 1200 

3. Triarii, 10 manipules de 60 h. 600 

4. Ventes, à raison de 40 li. par manipule. 1200 
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devint une co/torie commandée par un praefectus spécial, et 
toutes les coliortes d’une.aile, considérées comme une légion 
unique, étaient commalndées par trois officiers romains nom¬ 
més par les consuls et appelés praefecti socium. Il est pro¬ 
bable que chaque cohorte était subdivisée en manipules et 
en centuries. 

La cavalerie des socii était groupée en turmae de soixante 
hommes; chaque turma, supposée représenter une ville 
alliée, avait son étendard. Toute la cavalerie alliée était sous 
les ordres d’un praefectus romain, mais les officiers infé¬ 
rieurs [decuriones) étaient fournis par les alliés eux-mêmes. 

173. L’armée de Marins. — Gomme, dans l’armée de 
Marins, les distinctions d’âge et de cens furent supprimées, 
l’ordre de bataille dut être modifié en conséquence. Les rangs 
des hastati, principes, etc., et les groupes de manipules et 
de centuries continuèrent à subsister, mais l’ensemble de la 
légion fut divisé en dix cohortes commandées chacune par 
le plus âgé des centurions ^ et possédant un étendard. La 
légion entière reçut aussi un étendard, qui était une aigle 
en argent [aquila] et, depuis l’époque de César, elle porta 
un numéro distinctif. Dès lors, chaque légion, comme les 
régiments modernes, conserva son identité et commença à 
avoir son histoire propre. 

La cavalerie, après la guerre Sociale (89 av. J.-G.), ne fut 
plus recrutée en Italie, mais se composa entièrement de mer¬ 
cenaires étrangers, organisés comme précédemment en alae. 

174. Le camp. —Une armée romaine campait tous les soirs 
en un endroit choisi parles auspices et délimité avec soin par 
des géomètres ( agrimensores ou gromatici, ainsi nommés 

1. Un centurion commençait sa carrière en qualité de posterior dans 
le iO” manipule des hasiati et servait successivement dans les dix raani 
pules, d’abord comme poatcrior, puis comme prior. 11 entrait alors dans 
la section suivante, celle des principes, et arrivait ainsi, après avoir 
passé par tous les manipules, à être primipilus, c’est-à-dire ceniurio 
prior dans le premier manipule des triarii. 


de leur groma, instrument servant à tracer des angles droits). 
On dessinait un grand carré que l’on fortifiait par un fossé, 
un retranchement et une palissade, en ménageant une porte 
d’entrée sur chaque face. Le carré était ensuite divisé par des 
chemins parallèles en une série d’espaces rectangulaires islri- 
gae, scamna], dont chacun était attribué à une partie dis¬ 
tincte de l’armée. Le quartier général (praetorium) était 
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Fig. 38. — Vue générale d un camp romain. 

situé à la jonction des routes transversales principales qui 
se dirigeaient vers les quatre portes (n" 5 de notre figure). 
De ces portes, la porta praetoria était la plus voisine de 
l’ennemi ; la porta decumana, sur la face opposée, en était 
la plus éloignée. Les portes latérales s’appelaient porta prin- 
cipalis dextra et p. p. sinistra. La distance d’une porte à 
l’autre était d’environ 700 mètres, mais les détails de l’ar¬ 
rangement du camp, qui variaient d’ailleurs suivant les 
époques, sont enveloppés d’une certaine obscurité. 
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Des avant-gardes (stationes) étaient placées en avant des 
portes, des cuslodes à chaque porte et des sentinelles (excii- 
biae) le long de la palissade. La garde de nuit était faite par 
des vigiles, que l’on relevait quatre fois. Le mot d’ordre pour 
la nuit [signum] était écrit sur des tablettes de bois (tesserae) 
et communiqué aux hommes par quatre lesserarii, sous- 
officiers de grade inférieur aux centurions. 

175. Solde des troupes. — Le stipendium, institué en 
406 av. J.-G., était payé annuellement et s’élevait, à l’époque 
de Polybe, à 2 oboles par jour pour un fantassin (environ 
25 centimes). Les centurions recevaient deux fois autant, et 
les cavaliers le triple de cette somme. Nous ne connaissons 
pas la solde des grades supérieurs, mais il est certain que 
les tribuns ne touchaient rien. Les dépenses afférentes à 
la nourriture et à l’équipement étaient déduites de la paye. 

La plus grande partie du butin fait à la guerre était dis¬ 
tribuée à l’armée, chaque officier et soldat en recevant une 
part proportionnelle à sa solde. Les principales dépenses de 
chaque campagne étaient couvertes parle tributum ou impôt 
de guerre. 

176. Récompenses et châtiments. — Les soldats qui se 
distinguaient pouvaient recevoir des décorations, telles que 
des médailles {phalerae), des bracelets {armillae), des colliers 
[torques), etc. Les officiers et les généraux recevaient des 
couronnes de différents genres. Sous la République, on ne 
donna point de pensions aux vieux soldats, mais, après 
l’époque de Marius, les vétérans eurent des concessions de 
terres dans les colonies militaires, comme celle qui fut attri¬ 
buée à un soldat sur le champ que possédait Virgile près de 
Mantoue. 

Le triomphe était la plus magnifique récompense que Rome 
pût accorder à un général heureux. Il fallait, pour l’obtenir, 
remplir différentes conditions : 

[a] Le général devait avoir été dictateur, consul ou préteur, 
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car ces magistrats seuls pouvaient conserver Vimperium à 
l’intérieur de Rome ; 

[b) Il devait avoir commandé lui-même dans la bataille 
gagnée par ses troupes, l’avoir engagée et avoir pris lui- 
même les auspices ; 

(c) La bataille devait avoir été décisive et avoir mis fin à 
la campagne ; 



Fig. 39. — Centurion de l’armée de Varus, avec ses décorations militaires. 

[d) Les ennemis devaient avoir été des étrangers *, et au 
moins 5000 d’entre eux devaient avoir été tués. 

Si ces conditions étaient remplies et que le sénat décrétât 
le trio.mphe, le général était autorisé à introduire son armée 
dans Rome et à monter solennellement au Capitole. 

Les généraux qui n’obtenaient pas un grand triomphe 
étaient parfois autorisés à célébrer une cérémonie moins im¬ 
portante sur le mont Albain ; d’autres recevaient les honneurs 

1. Ainsi, à Home, les généraux ne pouvaient recevoir de récompenses 
pour des victoires remportées dans des guerres civiles. 
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de Vovation ou des remerciemenls publics (supplicatio). 

Les châtiments, tels que la dégradation, les verges ou la 
peine capitale, étaient infligés par les Iribuni mililum et 
les praefecti socium, sous leur seule responsabilité. 

g§ 177-178. l’armée sous l’empire 

177. Recrutement. — En théorie, l’Empire conserva l’an¬ 
cienne règle, que les légions romaines devaient se composer 
de citoyens romains. Mais les empereurs, dont l’autorité 
s’appuyait entièrement sur l’armée, étaient naturellement peu 
disposés à n’avoir que des soldats italiens, qui pouvaient 
devenir redoutables pour leur chef. En conséquence, on donna 
le droit de cité atout soldat qui s’engageait dans une légion, 
et les nouvelles recrues furent surtout fournies par les pro¬ 
vinces. Toutefois, les officiers, la garde prétorienne et la garde 
urbaine continuèrent à être choisis parmi les Italiens, qui 
formèrent aussi un certain nombre de cohortes de citoyens 
romains [cohortes cîviumromanorum), petits corps distincts 
des légions. Outre les légions, on engagea aussi des auxi¬ 
liaires [auxilia], tant fantassins que cavaliers, recrutés exclu¬ 
sivement dans les provinces impériales. La durée du service 
fut désormais de vingt-cinq ans pour les auxilia et resta fixée 
à vingt ans pour les légionnaires. L’obligation du service 
militaire ne fut pas supprimée en droit, mais elle disparut à 
peu près complètement en fait : ce fut là une des causes de 
la ruine de l’empire romain au v® siècle. 

178. Les légions. — Après la bataille d’Actium, Auguste 
se trouva maître de plusieurs armées; il décida de con¬ 
server aux légions les numéros d’ordre qu’elles avaient alors 
dans chacune d’elles, mais en les accompagnant d’une épi¬ 
thète distinctive : l’on eut ainsi la Legio III Augusta, la 
Legio III Cyrenaica, la Legio III Gallica, la Legio VI 
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Viclrix, la Legio VI Ferrata, etc. Cette habitude persista 
même lorsqu’on créa des légions nouvelles, en sorte que 
l’on eut, outre la Legio I Germanica formée par Auguste, 
une Legio I Adjutrix, une Legio I Italica, une Legio I 
Minervia, une Legio I Parthica^ etc. 

Les légions XVII-XIX, détruites sous Varus par les Ger¬ 
mains en l’an 9 ap. J.-G., ne furent jamais reconstituées. Il 
en fut de même pour la Legio IX Hispana, anéantie par 
les Bretons en l’an 120. 

Auguste rendit à la légion son contingent de cavalerie, qui 
avait été supprimé après la guerre Sociale. Suivant l’exemple 
de César, il nomma dans chaque légion un legatus Augusti 
de rang sénatorial, placé par son autorité entre le général et 
les tribuns militaires. Gomme les légions étaient stationnées 
pendant de nombreuses années dans les mêmes districts, elles 
furent pourvues de quartiers ou camps permanents, [castra 
stativa) commandés chacun par un officier résident,-^îme- 
fectus castrorum. 

Un camp romain admirablement conserve, celui de la 
Legio III Augusta^ se voit encore à Lambèse, dans la pro¬ 
vince de Constantine. 

179. Garde prétorienne. — Cette garde [praetorium], 
organisée par Auguste en l’an 2 av. J.-G., fut d’abord divisée 
en plusieurs corps; deux cohortes étaient stationnées près de 
Rome et six autres distribuées entre les différentes résidences 
impériales en Italie. Tibère réunit les neuf cohortes à Rome, 
où elles furent logées dans une caserne spéciale. 

Chaque cohorte prétorienne comprenait 1000 hommes, 
tant fantassins que cavaliers, répartis en centuries et com¬ 
mandés par des centurions. Ils se recrutaient exclusivement 
parmi les Italiens et jouissaient de nombreux privilèges, outre 
les avantages que leur assurait la faveur impériale. Ils rece- 

1. Les quartiers d’été (aesliva) et les quartiers d’hiver (hiberna) étaient 
les uns et les autres permanents, stativa. 
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vaient 720 deniers par an (soit environ 750 francs), alors 
que les soldats des légions n’en touchaient que 225 *, et ils 
ne servaient que seize ans, alors que les légionnaires en 
devaient vingt. Nous avons déjà dit que les prétoriens étaient 
sous les ordres de deux praefecti praetorio. 

180. Les cohortes urbaines [cohortes urbanae) étaient 
originairement au nombre de trois, comprenant chacune 
1000 hommes, sans cavalerie. Gomme la garde prétorienne 
elles se recrutaient exclusivement parmi les Italiens et étaient 
casernées à Rome. Biles recevaient aussi une solde plus forte 
(300 deniers par an) et fournissaient souvent des recrues à 
la garde prétorienne. 

Les cohortes urbaines portaient les numéros X, XI XII 
faisant suite aux neuf cohortes des prétoriens. Une treizième 
cohorte fut créée dans la suite (apparemment par Tibère) et 
casernée à Lyon. Deux autres cohortes furent aussi établies 
plus tard à Ostie et à Puteoli (Pouzzoles). 

181. Les cohortes des vigiles [cohortes vigilum), au 
nombre de sept, étaient des milices d’ordre inférieur recrutées 
parmi les esclaves publics et les affranchis. Elles comprenaient 
aussi 1000 hommes chacune et étaient réparties en postes 
de garde [excubitoria] dans les quatorze régions de la ville et 
de^aubourgs établies par Auguste. Les fonctions des cohortes 
étaient celles de notre corps de pompiers et de notre police 
municipale; elles combattaient les incendies avec des pompes 
[siphones], gardaient les prisons efles bains publics, etc. 
Leur commandant était le préfet des vigiles [praefectus vigi¬ 
lum), qui avait sous ses ordres plusieurs tribuns. 

1. La solde de l’armée fut successivement augmentée dans de fortes 
proportions par César et par Auguste. 


XXVIII. LA MARINE ROMAINE 

182. Vaisseaux de guerre. —Les Romains, bien qu’ayant 
pratiqué de bonne heure le commerce maritime, n’eurent 
une flotte de guerre qu’après la soumission des Latins, en 
338 av. J-.-G., et ne se fièrent jamais beaucoup à leur puis¬ 
sance navale. Au cours de leur longue lutte avec Garthage, 
ils se perfectionnèrent cependant dans la tactique navale et 
dans l’art de la construction des navires. Après les guerres 
puniques, il est peu question de la flotte (si ce n’est à l’époque 
où Pompée fit campagne contre les pirates ciliciens), jusqu’à 
ce qu’Auguste, après ses luttes contre Sext. Pompée et An¬ 
toine, créa des escadres régulières pour surveiller la Médi¬ 
terranée et les fleuves des frontières. Une des escadres fut 
stationnée à Misène, une autre à Ravenne, une troisième 
(pendant quelque temps) à Forum Julii (Préjus), d’autres 
sur le Rhin, le Danube et, dans la suite, sur le Pont-Euxin 
(mer Noire), dans la Manche, à Alexandrie et ailleurs. 

Ges escadres comprenaient des navires de combat (naues 
longue) et des transports (n. oneroxiae). Les premiers étaient 
surtout des trirèmes (à trois rangs de rames), mais quelques- 
unes, dits liburnae, étaient des birèmes légères qui servaient 
comme mouches d’escadre, 

183. Équipages. — Le service sur la flotte n’était pas 
aussi considéré que le service dans les légions; on n’en¬ 
rôlait à cet effet que les plus pauvres citoyens et les affranchis. 
Les rameurs [remiges), les matelots (nautae) et les soldats 
de marine [propugnatores ou classiarii) étaient presque 
exclusivement recrutés parmi les Italiens et s’appelaient par 
suite socii navales. Pour la môme raison, les questeurs de 
la flotte [quaestores classici), nommés en 267 av. J.-G. pour 
surveiller l’enrôlement des équipages, résidaient dans des 
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villes italiennes {Ostie, Cales, Ariminum). Sous TEmpire, 
la flotte se recruta surtout dans les provinces impériales qui 
possédaient une grande etendue de côtes. Les engagements 
étaient de vingt-six ans et les engagés recevaient le droit de 

cité romaine. Les amiraux s’appelaient/(roe/ecii c^assiôus. 


XXIX LÉGISLATION ROMAINE * 

184. Époque des rois. — Tant qu’il n’y eut pas de 
lois écrites, les rois, conseilles par les dieux dont les auspices 
leur révélaient la volonté, et éclairés aussi par le sénat, 
étaient les juges dans tous les procès. Cependant l’absence 
d’un code ne laissait pas une trop grande place à l’arbi¬ 
traire : les coutumes et l’opinion tenaient lieu des lois 
écrites. Le sénat, ou conseil de vieillards, en était le déposi¬ 
taire ou l’interprète et exerçait, en cette qualité, une influence 
considérable sur le roi. Celui-ci pouvait déléguer ses pou¬ 
voir judiciaires au préfet de la ville, quand il était absent de 
Rome, et aussi à un juge (judex), choisi par lui parmi les 
sénateurs. Dans les causes intéressant la sûreté de l’État, il 
avait pour auxiliaires les quaestores parricidii et les duo- 
viri perdueUionis, mais il semble que ces magistrats étaient 
seulement des juges d’instruction. Dans les causes capitales, 
le condamné pouvait en appeler au peuple. Comme le sénat 
se composait à l’origine de cent membres seulement, il est 
possible qu’une ancienne juridiction sénatoriale ait survécu 
dans le tribunal des centumvirs (voir ci-après, § 187}. 

1. Il ne peut être question de résumer ici les matières qui font l’objet 
de l’enseignement dans nos écoles de droit. On s’est contenté de réunir 
quelques indications propres à éclairer la lecture des auteurs classiques. 
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185-193. ÉPOQUE RÉPUBLICAINE 

185. Sources de la législation. — Les consuls héri¬ 
tèrent du pouvoir royal, mais ils ne le gardèrent dans son 
intégrité que pendant un petit nombre d’années. La plèbe, 
qui n’était pas représentée dans le sénat et ignorait même le 
droit coutumier, réclama bientôt une législation écrite. Le 
droit coutumier fut alors codifié et publié sous la forme des 
Douze Tables; ce code lui-même fut successivement étendu 
et modifié de diverses manières. Les sources de la législation 
romaine sous la République sont les suivantes : 

1 “ Les Douze Tables, publiées en 450 av. J.-G., étaient un 
code divisé en douze chapitres où l’on trouvait réunis, sous 
une forme assez confuse, les principes généraux du droit, des 
dispositions légales particulières et les règles de la procédure. 
Malgré ses défauts, ce code resta, jusqu’à la fin de l’Epipire, 
le fondement universellement respecté des notions sur le juste 
et sur l’injuste, sur le bien et sur le mal. 

2“ Les sénatus-consultes, lorsqu’un magistrat compétent 
n’y opposait pas son véto, avaient pratiquement force de loi 
(voir plus haut, § 138). 

3“ Les décisions des comices centuriates étaient des 
lois proprement dites [leffes]. 

4“ lits plébiscites, ou décisions des comices tributes, avaient 
force de loi (voir plus haut, § 139). 

5“ Les édits des magistrats (cf. plus haut, § 130), publiés 
par eux au moment de leur entrée en charge, faisaient loi 
pendant une année dans toutes les matières de leur com¬ 
pétence b Bien entendu, l’édit d’un magistrat était indé- 

1. Il semble que tous les magistrats, sauf les préteurs, pouvaient mo¬ 
difier de temps en temps leurs édits par des ordonnances spéciales {ed 
repentina). L’édit du préteur urbain (peut-être aussi celui du préteur 
pérégrin) était perpétuel, c’est-à-dire qu’il ne pouvait être modifié pen¬ 
dant la durée des pouvoirs du préteur. (Cf. plus haut, p. 178.) 

IS 
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pendant de celui d’un autre, et les tribuns, ou tout magistrat 
ayant le droit de veto, pouvaient protéger un citoyen contre 
un usage oppressif de cet édit. Aussi les édits annuels n’in¬ 
troduisirent point d’innovations violentes, gui auraient sou¬ 
levé des protestations et des conflits, mais l’opinion publique 
soutenait les magistrats lorsqu’ils apportaient à la loi ou à 
la procédure de légères modifications reconnues utiles. 

186. Juridictions. — Le droit de juger dans les diffe¬ 
rentes causes appartenait en partie au peuple, en partie aux 
magistrats. Chaque magistrat (en vertu de la lex Aternia 
Tarpeia, en 454 av. J.-G., et d’autres lois analogues) avait 
le droit de se faire obéir en infligeant des amendes qui ne 
devaient pas dépasser 3020 as*. Ce droit conférait à chaque 
magistrat une juridiction criminelle restreinte, mais les 
juridictions plus importantes étaient réparties comme il 
suit : 

1 * Le sénat n’avait, à proprement parler, aucune juri¬ 
diction propre, mais il servait de conseil aux magistrats qui 
avaient le droit de juger et, en vertu du senatusconsuUum 
ultimum, il pouvait, dans des temps de troubles, suspendre 
toutes les lois et juridictions existantes et conférer des pou¬ 
voirs dictatoriaux aux consuls. Un exemple remarquable de 
ce droit est fourni par les événements de 63 av. J.-G., lorsque 
Cicéron étouffa la conspiration de Catilina. 

2" Los comices, tant centuriates que tributes, avaient la 
juridiction sur tous les procès criminels importants, jusqu’au 
dernier siècle de la République, époque où les questions 
perpétuelles furent établies (cf. plus haut, p. 209). 

3“ Les censeurs jugeaient toutes les causes concernant la 
propriété où l’État était directement ou indirectement inté¬ 
ressé, par exemple les litiges touchant les impôts, les travaux 
publics, les limites des domaines, etc. Dans certains cas, les 

1. Primitivement, trente boeufs et deux moutons. 
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censeurs prononçaient le jugement eux-mêmes (par cognitio), 
dans d’autres ils nommaient un jury de recuperatores pour 
examiner la question de fait. 

4® Les consuls (en dehors des cas où le senatusconsuUum 
uUimum enflait démesurément leurs pouvoirs) n’avaient 
pas de juridiction propre*, mais exerçaient d’ordinaire celle 
des censeurs lorsqu’il n’y avait pas de censeurs en exercice, 
c’est-à-dire pendant trois ans et demi sur cinq. 

5“ Les édiles curules jugeaient les litiges commerciaux 
auxquels donnaient lieu les transactions des marchés. 

6® Les questeurs, en tant que gardiens du trésor public, 
exerçaient une juridiction sur les débiteurs de l’État (par 
exemple sur les fermiers d’impôts ou publicains, qui n’avaient 
pas exécuté les clauses de leurs contrats). 

7® Le grand pontife jugeait les délits d’ordre religieux, 
par exemple les violations de sépultures. 

8 ® Le préteur pérégrin, ou, plus exactement, le préteur 
qui jugeait entre citoyens et pérégrins {qui inter cives et 
peregrinosjus dicit), avait la juridiction dans tous les litiges 
entre étrangers ou entre citoyens et étrangers^ Ses fonctions 
furent établies en 242 av. J.-G., et comme il n’y avait pas de 
code applicable dans l’espèce, il ne put s’inspirer d’abord 
que des principes de la justice abstraite. Ces principes, mis 
à l’épreuve d’une longue expérience, étaient résumés dans son 
édit annuel et devinrent le code du jus gentium, fondement 
du droit international moderne Le préteur pérégrin ne 

1. Il est probable que les consuls jugeaient les non-citoyens accusés de 
crimes qui entraînaient la peine capitale ou les verges. 

2. Peregrini, c’est-à-dire les non-citoyens. Avant la guerre Sociale, 
presque tous les Italiens étaient peregrini-, plus tard, ce nom fut réservé 
aux provinciaux. 

3. D’après les jurisconsulles romains, le jus civile est le droit d’une 
nation particulière; le gentium comprend les règles de justice que la 
nature enseigne à toutes les nations, et Gaïus l’identilîe au jus naturale. Par 
suite, le jus gentium n’est pas le droit international, mais le fondement 
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jugeait pas les questions de fait, mais les renvoyait à un 
judex, ou encore à un jury de recuperatores, au nombre 
de trois, cinq ou onze. Ceux-ci prononçaient, à la majorité 
des voix, sur la nature des faits de la cause et jugeaient 
en conséquence d’après les instructions qu’ils recevaient des 
préteurs. Les recuperaiores semblent avoir été un tribunal 
mixte, composé de citoyens et de non-citoyens, mais leur nom 
fut donné dans la suite à des jurés désignés par d’autres 
juges. 

9“ Le préteur urbain était le juge principal à Rome, et 
c’est devant lui que toutes les causes civiles* étaient portées. 
Comme le préteur pérégrin, il ne jugeait que rarement lui- 
même (par cognitio], mais nommait d’ordinaire un judex 
ou un jury de recuperaiores pour examiner les faits de la 
cause. Certaines questions de fait étaient, en vertu de la loi, 
renvoyées aux cenlumviri ou aux decemviri stlitibus judi- 
candis. 

187. Jurys. — judices et les recuperaiores n’avaient 
pas de juridiction propre, c’est-à-dire qu’ils n’appliquaient 
pas la loi, mais rendaient des verdicts touchant les questions 
défait. Jusqu’en 122 av. J.-C., les juges furent toujours des 
sénateurs. En cette année, la lex Sempronia judiciaria portée 
par C. Gracchus transféra ce privilège aux chevaliers. Après 
quelques essais infructueux pour changer cette loi [leges 
Serviliae, en 106 et 104; lex Livia, en 91), une lex Plau- 

commun de la toi internationale et de la loi civile. L’édit du préteur pé- 
régrin formulait le jus genlium en ce sens qu’il établissait les principes 
ée Væquitas d’après la conscience de ce préteur. L’édit du préteur urbain 
servait en partie au même objet, et les deux édits étaient, par suite, iden¬ 
tiques sur beaucoup de points. 

1. Les causes civiles sont surtout des litiges issus d’un contrat ou d’un 
tort fait à autrui. Un contrat est une convention privée que l’État croit 
nécessaire de faire respecter. Le tort fait à autrui est un acte délictueux 
{agression, empiètement, diffamation) que l’État ne traite pas comme un 
crime, cest-à-dire qu’il ne considère pas comme un délit commis envers 
lui-même. Dans ce sens, le mot civil est opposé au mot criminel. 
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tiü' (89) établit que chacune des 35 tiibus choisirait 15 juges, 
Sylla,en 82, rendit aux sénateurs le pouvoir judiciaire, mais 
introduisit 300 chevaliers dans le sénat. La lex Aurélia,, 
en 70 av. J.-G., institua trois décuries^ de juges, l’une de 
sénateurs, l’autre de chevaliers, la troisième de tribuni 
aerarii, classe nouvelle comprenant les personnes qui pos¬ 
sédaient plus de 300 000 sesterces et moins de 400 000. 
César, en 46 av. J.-G., supprima la décurie des tribuni 
aerarii. 

Les cenlumviri étaient un jury de 105 membres, choisis 
par le sort (?) à raison de trois par tribu, et siégeant au 
Forum. Une lance [hasta] était plantée devant le tribunal pour 
marquer qu’il s’occupait exclusivement de questions con¬ 
cernant la propriété; les jurisconsultes romains disaient, én 
effet, que la hasta ou la festuca était un symbole de la pro¬ 
priété, parce qu’elle symbolisait la conquête, le plus ancien 
mode d’acquisition et le meilleur. Les causes renvoyées par 
le préteur aux centumvirs étaient eu général délicates et 
exigeaient une étude approfondie; aussi c’était surtout en 
plaidant devant ce tribunal que les jeunes avocats établissaient 
leur réputation. 

Les decemviri stlitibus* judicandis étaient élus par les 
comices tributes, et semblent avoir été, à l’origine, un conseil 
juridique destiné à éclairer les tribuns. Ils devinrent dans 
la suite un jury auquel on renvoyait les causes relatives à la 
liberté des personnes. Auguste les réunit aux centumvirs. 

Les arbitres [arbitri] étaient des juges à juridiction 
étroite. Le préteur renvoyait à un arbitre, et non à un juge, 
les causes où il n’y avait pas lieu d’appliquer la loi dans 
toute sa sévérité. Le préteur lui demandait de donner son 

1. Le mot decuria, souvent employé pour désigner les collèges do dix 
membres, finit par désigner un collège quelconque, sans tenir compte du 
nombre des membres qui le composaient. 

2. Stlis, forme archa'ique de lis. 
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avis ex fide bona ou ut inter bonos bene agier, c’cst-à-diro 
conformément à la Lonne foi et à l’équité naturelle. 

li album judicum était une liste de personnes considérées 
comme capables d’être juges ou arbitres; elle était dressée 
par le préteur urbain au commencement d’une année d’office 
et restait valable durant cette année. Le préteur ne choi¬ 
sissait pas au hasard les arbitres et les juges, mais devait 
consulter à ce sujet les parties : le plaignant avait le droit de 
proposer un juge {ferre judicem), le défenseur celui de le 
récuser {ejeraré). 

Toutes les fonctions judiciaires et arbitrales étaient abso¬ 
lument gratuites. 

188. Juridiction hors de Rome. — En Italie, la juri¬ 
diction variait suivant la constitution des villes. Quelques 
cités étaient soumises aux praefecli jure dicundo, magistrats 
ambulants qui représentaient le préteur urbain. Dans les 
municipes, les magistrats appliquaient les lois locales, mais 
étaient probablement soumis, d’une manière générale, aux 
principes formulés dans l’édit du préteur. Dans les provinces, 
le gouverneur jugeait suivant la juridiction locale et les 
dispositions complémentaires de son propre édit, lequel 
dérivait, en général, des édits des deux préteurs résidant à 
Rome. 


PROCÉDURE CIVILE 

189. Époque primitive. — A l’origine, à Rome comme 
ailleurs, les contestations touchant la propriété se vidaient par 
un combat. Plus tard, les parties en litige se contentèrent 
d’un simulacre de combat et laissèrent la décision au roi. 

Le roi, en prononçant ses jugements, était guidé par la 
volonté des dieux, qui se révélait à lui par les auspices. Les 
dieux répondaient seulement par oui ou par non, et l’on ne 


pouvait pas toujours les consulter. Par suite, un demandeur 
devait formuler sa demande de telle sorte qu elle comportât 
une réponse affirmative directe ; il devait aussi choisir un dies 
faslus, c’est-à-dire un jour où les dieux pouvaient parler, 
pour porter sa réclamation devant le juge. Les pontifes, qui 
étaient dans la confidence des dieux, 1 éclairaient a cet 
égard moyennant une certaine rétribution. Il en fut encore 
de même dans les premiers temps de la République, bien 
que les fonctions de juge eussent alors passé des rois aux 
consuls. 

Les superstitions concernant les demandes simples et les 
jours fastes persistèrent même après la publication des 
XII Tables, et les pontifes continuèrent à être les conseillers 
indispensables des plaideurs, jusqu’à ce qu’un scribe des 
pontifes, Gn. Flavius, publia en 304 av. J.-G. une série 
complète des formules de demandes, avec un calendrier des 
jours fastes et néfastes. Depuis cette époque, le plaignant 
put s’occuper lui-même des intérêts de sa cause. 

190. Legis actiones. —Après la publication des XII Tables, 
la demande du plaignant fut appelée une legis aclio, c est-à- 
dire une action de la loi contre le défendeur. La demande 
pouvait être présentée sous différentes formes, qui s’appelaient 
aussi legis actiones ; nous connaissons les noms de cinq 
d’entre elles, mais leur nature précise est assez obscure. La 
demande se faisait (a) per sacramentum, lorsque les deux 
parties déposaient une certaine somme proportionnelle à la 
valeur de l’objet en litige; le dépôt du perdant était acquis au 
Trésor*; [b) per judicis postulationem, lorsque le plaignant 
demandait au préteur de désigner un juge; [e) per condic- 
lionem, par la fixation d’un jour pour la cause (par-devant 
le préteur*); [d] per manus injectionem, par la mainmise 

1. Plus anciennement, il revenait aux pontifes. 

% D’après le texte d’Horace {Satires, I, iv, 76) et d’autres passages, 
il parait que le plaignant, au moment où il arrêtait le défendeur, requé- 
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sur la personne du défendeur; (e) per pîgnorîs cnpîoncm, 
par la mainmise sur ses biens. 

De ces actiones, les trois premières sont des formes do 
procédure, et les deux dernières, de simples voies d’exé¬ 
cution. II est probable que les trois premières étaient habi¬ 
tuelles lorsque le défendeur consentait à comparaître, tandis 
que l’on avait recours aux deux autres dans le cas contraire*. 
Il paraît du moins certain que les legis actiones n’étaient 
que des modes d’instituer une action et n’avaient rien à faire 
avec le procès lui-même. En théorie, tout procès était un 
appel aux dieux, qui devaient être consultés soùs certaines 
formes solennelles. Par suite, toute erreur dans la conduite 
d’une legis actio était funeste à la partie qui la commettait*. 
Le premier devoir du préteur était de s’assurer que la de¬ 
mande était faite conformément à la formule prescrite par la 
loi et que Vactio avait été régulièrement conduite. Si son 
enquete était favorable, il devait déclarer la cause ouverte, 
dare actionem. Mais après cela il la renvoyait généralement 
à un juge, suivant le système formulaire que nous allons dé¬ 
crire maintenant. 

191. Formules. — Dans les legis actiones^ le demandeur 
était obligé à une procédure rigoureusement fixée et devait 
conformer toutes ses paroles au texte des XII Tables. Par 
exemple, comme nous l’apprend Gains, il ne pouvait, sans 

rait les assistants de lui servir de témoins (antestari) comme quoi Tap- 
préhension s’effectuait suivant les règles prescrites. 

1. Peut-être aussi les deux premières étaient-elles employées quand il 
n y avait pas de valeur définie en litige et les deux dernières lorsque le 
montant de la dette élait fixé. 

2. Les formalités d’une action pec sacramentum sont décrites en 
partie dans le discours de Cicéron pro Murena, c. xii. La formalité es¬ 
sentielle consistait en ce que l’objet en litige (ou une partie de cet objet) 
tut produit devant la cour et fût réclamé, dans un langage consacré, par 
les parties, dont chacune tenait une hasta. Cette procédure était Irès 
ancienne et, suivant Gains, c’était la plus commune des actiones. Elle 
est distincte de la sponsio ou pari entre les parties, qui est un mode 
non-solennel d’instituer une action. 


s’exposer à perdre son procès, réclamer des vignes là où le 
texte de la loi mentionnait des arbres. Cette rigueur était 
tempérée, dans la pratique, par l’usage fréquent des fictions 
légales. On convenait que les arbres pouvaient désigner 
les vignes, qu’une femme mariée pouvait être considérée au 
besoin comme non mariée, que l’acquéreur des biens d’un 
failli pouvait passer pour son héritier, etc. Mais l’accroisse¬ 
ment des transactions à Rome fit naître beaucoup de difficultés 
plus sérieuses qui n’avaient pas été prévues du tout à l’époque 
de la rédaction des XII Tables. Par exemple, si A vend un 
objet à B, mais consent à se faire payer par fractions (pensio), 
qui est le propriétaire de la chose après le payement de la pre¬ 
mière échéance? Il n’y av'ait aucune disposition dans les Tables 
qui répondît à cette question, bien que le cas dût se présenter 
souvent. G’est alors qu’on eut recours à l’édit du préteur, qui 
permit à la jurisprudence de se conformer aux exigences 
nouvelles de la société. Cet édit contenait des règles qui 
étaient l’extension des principes légaux à de nouvelles caté¬ 
gories de faits, et les jurisconsultes romains en définissaient 
ainsi le but : Adjuvandi velsupplendi vel corrigendi juris 
civilis propter utilitatem publicam. 

L’édit du praelor peregrinus était plus important encore, 
car il contenait l’ensemble de la loi à laquelle se conformait 
le préteur, en l’absence de tout code réglant les relations 
légales d’un Romain avec un étranger. 

Il paraîtrait que dans les actions fondées non sur les 
XII Tables, mais sur l’édit du préteur, le préteur donnait 
habituellement une formule de direction générale* au juge, 
à l’arbitre ou aux récupérateurs auxquels il renvoyait la 
cause. Par une lex Aebulia, vers 170 av. J.-G., confirmée 
par deux lois de César et d’Auguste, le système formu- 

1. Comme il n’y avait pas de loi exactement applicable à ces actions, 
les termes mêmes de la loi ne pouvaient être cités dans la demande que 
le préteur renvoyait au juge 
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laire fut définitivement substitué au système des actions de 
la loi excepté dans certaines catégories de causes, par 
exemple lorsque l’affaire devait être jugée par le tribunal 
des centumvirs. La manus injectio semble être restée en 
usage contre les défendeurs qui ne voulaient pas compa¬ 
raître, mais il est probable que l’on renonça à l’ancien for¬ 
malisme qui accompagnait cette action. 

La procédure formulaire était de beaucoup le mode le plus 
usuel à l’époque de la littérature latine classique. Cette pro¬ 
cedure comprenait deux parties : (a) injure et (b) in judicio. 

_ [a] Injure. — Le demandeur citait le défendeur 
tnjus] et les deux parties faisaient un accord [vadimonium), 
s obligeant par le dépôt d’une somme d’argent [cautio, satis- 
datio) à comparaître devant le préteur à un certain jour faste. 
Le préteur, après avoir entendu les parties, pouvait soit ren¬ 
voyer la cause (parce qu’il trouvait la demande non justifiée) 
soit accorder une formule, La formule comprenait d’ordi¬ 
naire trois parties : P la désignation d’un juge (judicis da- 
ho], 2® 1 exposé de la prétention du demandeur {intentio]; 
3® le pouvoir donné au juge de condamner ou d’absoudre 
{condemnatio) *. 

La formule suivante est citée par Gains ; 

(Un tel) judex eslo. Si paret Aulum Agerium apud Nur 
merium Negidium mensam argenteam deposuisse, eam- 
que dolo malo Numerii Negidii Aulo Agerio redditam 
non esse. — Quanti ea res erit, tantam pecuniam judex 
Numerium Negidium Aulo Agerio condemnato. Si non 
paret., absolvito. 

Les paroles solennelles par lesquelles le préteur accordait 

V condemnatio, la dernière partie de la for¬ 

mule étaut ladjudicatio, cest-à-dire le pouvoir donné au juge d’attribuer 
a 1 une des parties la chose en litige. 
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hformide étaient: do, dico, addico, c’est-à-dire do judicium 
(j’accorde un jugement), diCo jus (jô fais connaître la loi), 
addico litem (j’assigne à qui de droit l’objet en litige). Do, 
dico, addico sont les trois paroles que le préteur ne pouvait 
pas prononcer aux jours néfastes*. En fait, il n’assignait pas 
l’objet en litige, mais il donnait au juge les instructions né¬ 
cessaires pour qu’il le fîtj toutefois, le mot addico figurait 
dans la formule comme souvenir d’une époque où le préteur 
était juge lui-même. 

La formule était remise au demandeur, chaque partie dési¬ 
gnait ses témoins [litem conlestari), et la procédure devant 
le préteur était ainsi terminée. 

[b] In judicio, — Le procès lui-même se déroulait devant 
le juge ou les récupérateurs, qui recevaient le serment et les 
dépositions des témoins. Le défendeur pouvait à chaque mo¬ 
ment renoncer à sa défense. L’exécution du jugement [sen- 
tentia) était laissée aux parties. Si le défendeur perdait, il 
avait trente jours de délai pour payer les dommages auxquels 
il avait été condamné ; ce temps écoulé, si le payement ne 
se faisait pas, le défendeur était, jusqu’en 326 av. J.-G., 
attribué en personne {addicius] au demandeur, en vertu d’un 
nouveau jugement; postérieurement à 326, le préteur donnait 
au demandeur le pouvoir de saisir les biens de son adver¬ 
saire. 

192. Avocats. — Dans le système des legis actiones, le 
demandeur ne pouvait être assisté par une tierce personne; 
mais, sous le système formulaire, il était autorisé à se faire 

1. Le tribunal, ou siège judiciaire du roi et du prêteur, était à l’ori¬ 
gine dans le Comilium, mais fut plus lard (vers 250 av. J.-C.) transporté 
au Forum. Les tribunaux des quaesliones étaient aussi au Forum, proba¬ 
blement en plein air; mais après 184 av. J.-G., plusieurs basiliques, édi¬ 
fices composés d’un toit supporté par des piliers, furent construites sur 
le grand Forum, et c’est là que les cours allaient souvent siéger. A l’époque 
impériale, les tribunaux furent transférés dans les basiliques des nou¬ 
veaux forums. 
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représenter par un avoué [procurator]. Au procès môme, il 
pouvait faire plaider sa cause par des avocats de profession 
(advocati) ou des orateurs {patroni, causidici). Tout ci¬ 
toyen pouvait être patronus, mais la lex Cincia (204 av, 
J.-C.) 1 obligeait à donner ses services gratuitement. Cette 
loi fut naturellement éludée, et l’empereur Claude fixa à 10 000 
sesterces le maximum des honoraires d’un avocat. Les parties 
avaient aussi 1 habitude de prendre l’avis de jurisconsultes 
et de se faire guider par eux dans la procédure. Un savent 
jurisconsulte, comme Sulpicius, le contemporain de Cicéron, 
exerçait une très grande influence; ses opinions étaient sou¬ 
vent adoptées dans l’édit du préteur et, dans les cas parti¬ 
culiers, le préteur en tenait toujours grand compte. Les 
jurisconsultes pouvaient faire office d’avocats, mais ils no s’y 
prêtaient pas toujours. Quelques-uns d’entre eux se bornaient 
à donner des consultations [responsa) ou à rédiger des con¬ 
trats et des testaments. 


PROCÉDURE CRIMINELLE 

193. Devant les Comices. — En vertu de la lex Va- 
leria de provocatîone (509 av. J.-C.), un prisonnier con¬ 
damné à la peine capitale pouvait en appeler du consul aux 
comices centuriates. Par la lex Afernia Tarpeià (454 av. 
J.-C.), un prisonnier, condamné par un magistrat à une 
amende dépassant 3020 as, était autorisé à en appeler aux 
comices tributes. Comme ces appels étaient très fréquents, 
les comices devinrent les cours criminelles par excellence! 
Les comices ceniuriates s’occupaient des causes de meurtre 
(parricidium) et d/3 trahison [perdueUio). Les magistrats 
accusateurs [capite anquirenies] étaient alors le consul ou 
ses délégués, les quaeslores parrieidii ou les duoviri per- 
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diiellioms, ou quelquefois (par ordre des consuls) les tribuns*. 
Devant l’assemblée des tribus, les magistrats accusateurs 
[muUà anquirentes) étaient habituellement les tribuns ou 
les édiles. La procédure semble avoir été la même dans les 
deux assemblées. Le magistrat qui prenait la cause en main 
désignait un jour {diem dicebat), pour une réunion (conlio) 
devant laquelle les plaidoyers commençaient. Cette conlio 
était ajournée trois fois [die prodicta). A la quatrième conlio, 
le magistrat prononçait le jugement et convoquait les comices 
dix-sept jours (trois nundinæ) plus lard pour confirmer sa 
sentence. Le magistrat résumait alors la cause devant les 
comices et demandait qu’on passât au vote; si la décision 
finale n’intervenait pas ce jour-là, l’accusé était acquitté. Il 
pouvait d’ailleurs, avant le vote final, se condamner lui-même 
à l’exiU. 

193 ““‘N Questions perpétuelles. — Comme les comices 
constituaient un tribunal trop nombreux et peu propre à juger 
les causes compliquées, ils déléguaient quelquefois leur juri¬ 
diction à une quaestio extraordinaria, sous la direction d’un 
magistrat possédant l'imperium. La première de ces ques¬ 
tions fut nommée en 413 av. J.-G., pour juger les meurtriers 
de M. Postumius Regillensis, la dernière en 43 av. J.-G., 
pour juger les meurtriers de César. Mais, dans 1 intervalle, 
certains crimes comportant une instruction minutieuse 
étaient devenus si communs, qu’il avait fallu nommer pour 
les juger des cours permanentes dites quæstiones perpetuæ. 
La première fut la q. de repetundis, instituée en 149 av. J.-G.; 
d’autres furent créées dans la suite, en particulier par Sylla. 
Le nombre total n’en est pas exactement connu, mais il y en 

1. Les tribuns ne pouvaient pas convoquer les comices centuriates. 
Inversement, le grand pontife ou un fiamine devaient demander à un tri¬ 
bun de convoquer l’assemblée des tribus pour une poursuite. 

2. Voir Titc Live, XXV. 3, 4, et XXVI, 3, passages instructifs sur la 
procédure criminelle à Rome. 
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eut au moins huit, à savoir : de repelundis, de sicariis et 
veneficis, de ambitu, de peculatu, de majeslate, de falso\ 
de vi, de sodalicîis^. 

Comme Sylla fixa à huit le nombre des préteurs et que 
les préteurs urbains et pe'régrins étaient toujours occupés par 
les causes civiles, les six préteurs restants ne suffisaient pas 
pour toutes les quaestiones, et les sièges de présidents, va¬ 
cants en leur absence, étaient souvent occupés par des ju- 
dices quaestionîs. C’étaient, en général, d'anciens édiles, qui 
avaient acquis dans l’exercice de leurs fonctions la connais¬ 
sance du droit criminel. 

La procédure ordinaire devant une quaestio était la sui¬ 
vante. L’accusateur dénonçait l’accusé {nomen deferebat) 
devant le président de la quaestio dont relevait le délit. Le 
président, après s’être assuré que l’accusateur était civis optimo 
jure, déclarait recevoir l’accusation [nomen rei accipiebat). 
S’il y avait plusieurs accusateurs, l’un d’eux était choisi 
après enquête [divinatio) pour remplir l’office d’accusateur 
en chef, les autres devenant ses auxiliaires [subscrîptores). 
L’accusateur devait s’abstenir d’accusations fausses (calum- 
mae), ne point dissimuler les charges vraies [praevaricatio] 
et ne point abandonner la poursuite avant le jugement [lergi- 
vermtio). Le président fixait alors le jour où la cause serait 
appelée — dix jours au moins après le dépôt de la plainte. 
Dans l’intervalle, l’accusé était tantôt maintenu en état d’ar¬ 
restation, tantôt laissé en liberté sous caution [cautio). 

Le jour de l’audience, on constituait un jury par voie de 
tirage au sort parmi les judices qui se trouvaient disponi¬ 
bles ; accusateur et accusé avaient l’un et l’autre le droit do 
récuser [rejicere] un certain nombre de jurés, sans indiquer 
de motifs. Les jurés prêtaient serment et le procès commen¬ 
çait. Le témoignage des esclaves n’était d’ordinaire accueilli 

1. Il s’agit des faussaires. 

2. Il s’agit des associations illicilos. 
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que lorsqu’il leur était arraché par la torture, mais cette règle 
cruelle n’était pas toujours appliquée. Si le procès n’était pas 
terminé le premier jour, il était renvoyé au surlendemain 
[perendie, d’où le mot comperendinatio), et ainsi de suite 
jusqu’à ce que l’accusation et la défense eussent épuisé leurs 
moyens et résumé leurs arguments [altercatio]. Le prési¬ 
dent invitait alors le jury à voter. Chaque juré, lorsqu’on 
votait de vive voix, pouvait exprimer un des trois avis sui¬ 
vants : absotvo, condemno, ou non liquet (la chose n’est pas 
claire). Lorsqu’on votait au scrutin secret, chaque juré avait 
un bulletin portant d’un côté la lettre A (absolvo) et de 
l’autre la lettre G [condemno). Il effaçait une lettre, ou l’une 
et l’autre, avant de déposer son bulletin dans l’urne [sitella). 
Dans un procès repetundarum (pour concussion), si plus 
d’un tiers des jurés votaient non liquet ou remettaient dans 
l’urne des bulletins blancs, la cause était renvoyée à un 
autre jour [ampliatio] , mais ordinairement ces votes ne 
comptaient pas et la majorité des autres votes décidait du 
verdict. 

En cas de partage égal des suffrages, l’accusé était acquitté. 
Les jugements des quaestiones étaient sans appel. 

193‘®L Peines. — Si la punition fixée par la loi impliquait 
le payement de dommages-intérêts (par exemple dans le cas 
d’une agression), le jury qui avait condamné un prisonnier 
siégeait de nouveau comme tribunal de récupération et pro¬ 
cédait à la fixation de l’amende. Mais si la punition impliquait 
une amende payable à l’État ou quelque châtiment corporel, 
les tresviri capitales étaient chargés d’exécuter la sentence. 

La peine de mort, celles des verges et de la prison, furent 
longtemps presque inconnues à Rome, excepté lorsque les dé¬ 
linquants étaient des étrangers, des esclaves, ou des soldats 
en activité de serviceLes peines ordinaires étaient l’amende 

1. Les leges Porcise, en 198, 195 et 194 av. J.-C., établirent qu’aucun 
citoyen ne pourrait être exécuté ni frappé de verges. En mettant à mort 
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{multa), la perte des droits civiques [infamia], ou l’exil. 
L’exil était la peine ordinairement substituée à la peine de 
mort, et souvent le coupable s’y condamnait lui-même. L’usage 
de l’eau et du feu lui était alors interdit {aquae et ignis 
interdictio) et les biens qu’il possédait à Rome étaient con¬ 
fisqués. 

Les actes judiciaires de tout magistrat étaient, comme ses 
actes administratifs, soumis au veto ; un magistrat d’autorité 
supérieure à celle du juge pouvait donc arrêter une poursuite 
à toutes les périodes de sa durée. 


SOUS' l’empire 

194. Sources de la législation. — On a déjà dit que l'a 
compétence législative des comices fut pratiquement suppri¬ 
mée par les empereurs. Le sénat fut désormais chargé 
de la législation en matière de droit privé (par exemple en 
ce qui touchait les contrats et les testaments), et l’édit du 
préteur continua à être la source d’améliorations légales, en 
particulier de celles qui étaient sanctionnées à l’avance par 
l’opinion des jurisconsultes. Auguste créa une classe de 
jurisconsultes officiels dont les réponses {responsa pruden- 
tum) prirent force de loi en cas d’unanimité ; cette réforme 
est attribuée par quelques auteurs à l’époque d’Hadrien. 

La source principale de la législation resta cependant l’em¬ 
pereur lui-même, qui faisait connaître son sentiment soit 
par des édicta, comme le préteur, soit par des mandata, 
instructions adressées à des magistrats, soit par des rescripla, 
réponses aux magistrats qui le consultaient, soit enfin par des 
décréta, décisions touchant les points douteux. Ces décisions 

Céthégus et les autres complices do Catilina, Cicéron commit donc un acte 
illégal. 


impériales furent codifiées de temps en temps par des avocats 
pour la facilité des recherches, mais le premier recueil auto¬ 
risé et officiel de ce genre fut le Gode Théodosien (de Théo¬ 
dose II), publié en 438 ap. J.-G. *. 

195. Juridictions. —La juridiction criminelle des comices 
avait été transférée dans la pratique, dès l’époque républi¬ 
caine, aux questions perpétuelles. Celles-ci, ainsi que les 
autres institutions j|idiciaires, furent conservées pendant long¬ 
temps avec des modifications peu importantes. Auguste aug¬ 
menta le jury des centumvirs et les fondit avec les decem- 
viri stlitibus judicandis ; il ajouta aussi une nouvelle décurie 
de juges composée de ducenarii, citoyens possédant 200 000 
sesterces. Les plus importantes des réformes impériales dans 
l’administration de la justice sont le développement rapide 
des instances en appel et la tendance croissante à se passer 
entièrement de juges par l’institution d’instances abrégées 
[cognitiones], dans lesquelles le magistrat, au lieu de nom¬ 
mer un juge, rendait lui-même le jugement. Ces deux chan¬ 
gements sont dus à l’intervention constante des empereurs 
dans les travaux dos cours ordinaires. Quand une fois l’em¬ 
pereur se fut constitué juge en appel, les appels devinrent si 

1. Salvius Jiilianus, à l’époque d’Hadrien, avait publié, sous le titre 
d’Ediclum perpetuum, un résumé du droit prétorien. Sous Antonin et 
Mare Aurèle, Gaius écrivit ses Inslitutiones, qui ont été retrouvées en 
partie par Niebuhr sur un palimpseste de Vérone (1816). Sous Septime 
Sévère fleurirent les fameux jurisconsultes Papinien, Ulpien et Paul. Le 
Code Théodosien fut publié en 438 par Théodose II; il avait été rédigé 
par une commission qui y travailla neuf ans. Une compilation plus com¬ 
plète que les précédentes, le Code Justinien, en 12 livres, parut en 529 
et devint la loi de l’empire. Une seconde édition, la seule qui nous soit 
parvenue, fut donnée en 539 par Tribonien. Le Digeste ou Pandectes fut 
rédigé entre la première et la deuxième édition du Code : il parut en 533 
sous le titre de Digesla sive Pandectae jxiris. C’est une compilation en 
50 livres des écrits des meilleurs jurisconsultes. Les Institutes, publiés 
en 533, sont un ouvrage élémentaire destiné à servir de base à l’ensei¬ 
gnement du droit. On appelle Novelles ou Authentiques le recueil des 
constitutions publiées par Justinien après la promulgation de son Gode; 
rllcs sont souvent en contradiction avec le Code et le Digeste. 

17 
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fréquents qu’il fallut nécessairement les déléguer; et quand 
les appels deviennent très fréquents, les juges des cours infé¬ 
rieures n’ont plus de raisons pour apporter beaucoup de soin 
à leurs décisions. 

Les appels dans les causes civiles étaient délégués par les 
empereurs à diverses personnes. Les décisions des magis¬ 
trats urbains étaient généralement déférées au praetor urba- 
nus, celles des magistrats provinciaux à des commissaires de 
rang consulaire {viri consulares) ; enfin un certain nombre 
d’appels (nous ne savons pas au juste lesquels) étaient ren¬ 
voyés à l’examen du sénat. Il semble qu’il n’y eût pas d’appel 
à l’empereur lui-même, mais il pouvait toujours annuler les 
jugements de ses mandataires et évoquer la cause qu’il vou¬ 
lait juger en personne. A une époque postérieure, les appels 
dans les causes italiennes étaient déférés au préfet de la ville, 
ceux des causes provinciales au préfet du prétoire. 

En matière criminelle, le sénat reçut une nouvelle juri¬ 
diction sur les membres de l’ordre sénatorial, et, comme ses 
jugements avaient force de loi (sauf intercession du prince), 
la peine capitale redevint applicable et fut fréquemment in¬ 
fligée. Les questions perpétuelles continuèrent à siéger; il y 
avait appel à l’empereur tant des jugements de ces cours que 
de ceux des gouverneurs provinciaux. Peu à peu, cependant, 
l’importance croissante de la police impériale plaça toute la 
juridiction criminelle aux mains des officiers impériaux. Les 
quaestiones ne pouvaient siéger que si une accusation for¬ 
melle était portée devant elles par un citoyen; mais la police, 
disposant de moyens d’information exceptionnels, découvrait 
elle-même les délinquants et les déférait aux délégués de 
l’empereur. 

La procédure resta, sous l’Empire, ce qu’elle avait été sous 
la République, tant que les mêmes tribunaux furent maintenus. 


XXX. FINANCES ROMAINES 

196. Dépenses. — Il est évident que, sous la République, 
alors que toutes les fonctions supérieures de l’État étaient 
gratuites, les dépenses ordinaires ne pouvaient pas être très 
considérables. L’ensemble du budget des dépenses compre¬ 
nait les chapitres suivants : 

1 “ Culte public, sacrifices, processions, etc., ordonnés par 
le sénat sous la surveillance des pontifes. 

2 * Travaux publics, construction de routes, d’aque¬ 
ducs, etc., ordonnés par le sénat sous la surveillance des 
censeurs. 

3" Armée (depuis 406 av. J.-G.), dépenses ordonnées par le 
sénat sous la surveillance des généraux et des questeurs. A 
l’époque de Polybe, comme nous l’avons dit, chaque fantassin 
romain recevait annuellement 1200 as ou 120 deniers. César 
éleva cette solde à 225 deniers, Domitien à 300. Les centu¬ 
rions recevaient deux fois et les cavaliers trois fois autant. Il 
y avait aussi une solde spéciale pour la garde du général 
et pour quelques autres corps de troupes. Les soldats ro¬ 
mains devaient pourvoir eux-mêmes à leur subsistance, 
mais les Italiens et les mercenaires étaient nourris aux frais 
de l’État. Il fallait aussi acheter des chariots et des ma¬ 
chines, payer les conducteurs et les mécaniciens que leur 
service exigeait. Sous Auguste, ou calcule qu’une légion de 
6000 hommes coûtait à l’Etat environ 1 600 000 deniers ou 
plus de 1 500 000 francs par an, et que les dépenses totales 
pour l’armée s’élevaient à plus de 50 millions. Il faut y 
ajouter encore les dépenses faites pour la flotte, les forte¬ 
resses, diverses pensions et récompenses, etc. 

4“ Payement des fonctionnaires subalternes, commis,, 
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greffiers, etc., ordonné par le sénat sous la surveillance des 
différents magistrats. 

5 ® Secours publics aux pauvres^ ordonnés par le sénat 
sous la surveillance des édiles. T. Gracchus introduisit l’usage 
de vendre annuellement à tous les citoyens pauvres une quan¬ 
tité fixe de blé à prix réduit. Ges largesses finirent par coûter 
près de 25 millions par an, jusqu’à ce que César réduisît de 
300 000 à 150 000 le nombre de ceux qui y avaient droit. 
Porté de nouveau par Auguste à 200 000, il ne paraît pas 
avoir été modifié depuis. 

6 ® Le gouvernement des provinces et l'équipement des 
gouverneurs provinciaux, dit ornatio provinciae, dépenses 
autorisées par le sénat. 

7 ® Sous l’Empire, il y eut de nouvelles dépenses afférentes à 
l’entretien de la cour impériale et des très nombreux bureaux 
placés sous la direction immédiate de l’empereur. 

197. Recettes. — Nous ne connaissons le chiffre total des 
revenus de l’État romain à aucune époque de son histoire. 
Les sources de ces revenus étaient les suivantes : 

1 ® Le produit des domaines publics en Italie. — Lorsque 
les Romains s’emparaient d’une ville, ils prenaient pour eux 
une partie de son territoire, qui était tantôt cédée à des par¬ 
ticuliers [dalum, assignatum), tantôt gardée par l’État. Dans 
ce dernier cas, le territoire confisqué était mis à la dispo¬ 
sition de cultivateurs ou d’éleveurs qui devaient payer une 
certaine redevance à l’État; plus tard, on l’afferma pour un 
certain nombre d’années à un prix convenu. 

L’État possédait aussi et affermait des mines, des pêcheries 
et des forêts. 

2 ® Tributs des provinces. — L’ensemble d’une province 
était considéré comme appartenant à Rome, qui prenait une 

1. Vager pvbhius en Italie fut graduellement distribué à des colons, 
en particulier à d’anciens soldats. Les dernières parcelles disponibles furent 
aliénées ainsi du temps de César. 


partie de son territoire et permettait aux habitants de garder 
le reste, à la condition de lui payer soit la dîme des produits 
en nature [decuma], soit une somme d’argent fixée une fois 
pour toutes {stipendium, vectigal ceWuw). Le premier système 
fut adopté en Sicile et en Asie, le second dans toutes les 
autres provinces, y compris, sous l’Empire, la Sicile et 1 Asie 
elles-mêmes. Outre la dîme, le sénat pouvait aussi de temps 
en temps imposer aux provinces l’obligation de fournir cer¬ 
taines denrées à prix fixe. Le tribut était généralement perçu, 
non sur les individus, mais sur les. districts, qui étaient 
tenus de payer une somme totale dont ils fixaient eux-memes 
la répartition; sous l'Empire, lorsqu’il devint nécessaire de 
lever le plus d’argent possible, l’importance du tribut que 
devait payer chaque district fut soigneusement proportionne 
à la richesse des habitants, et c’est pour cela qu’Auguste 
institua le recensement général de l’Empire, dont il est fait 
mention dans l’Évangile de saint Lue (ii, 1). 

Le surplus seulement des vectigalia provinciaux, après le 
payement des dépenses provinciales, était versé au trésor 
romain. 

3 ® Impôts indirects ordinaires, tels que les droits de port, 
les droits de douane, les droits de marché, etc. Tous ces droits 
s’appelaient en général portoria. 

4 ® Monopoles. —T)hs 508 av. J.-G., l’État prit pour lui le 
monopole de la vente du sel. Plus tard, il eut aussi le mono¬ 
pole du cinabre [minium] et du baume. L’État retirait 
aussi un profit important de la frappe des monnaies, du 
produit des amendes, des confiscations, des sacramenta, etc. 
(cf. plus haut, § 190). 

5 ® Les impôts directs ordinaires furent presque tous insti¬ 
tués par Auguste. Ils consistaient surtout en une taxe de 
1 pour 100 sur les ventes aux enchères [centesima rerum 
venalium], de 4 pour 100 (quinta et vicesima) sur les 
ventes d’esclaves, de 5 pour 100 [vicesima] sur les affran- 
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chissements^-et de 5 pour 100 sur les successions {here- 

0/lv0/t6S\t 

6“ Impôts directs extraordinaires. — Sous la RepuWique, 
D était de règle qu’aucun citoyen ne pouvait être directement 
impose sur ses biens, mais cette règle était suspendue en 
temps de guerre, et l’on établissait alors un tribut. C’était une 
taxe de tant pour cent (suivant les besoins du moment) sur la 
fortune des citoyens, telle que les listes des censeurs la fai¬ 
saient connaître. Il paraît que le tribut était, en théorie, un 
emprunt forcé contracté par l’État et destiné à être rem¬ 
boursé; nous savons, en effet, qu’il le fut parfois, en tout 
ou en partie, sur le butin pris à l’ennemi. On ne leva plus 
de tribut après l’an 167 av. J.-G. , époque à laquelle les 
redevances des provinces suffirent à pourvoir aux dépenses 
militaires. ^ 

198. Administration financière. - Nous avons dit que 
le sénat avait reçu du peuple un droit de contrôle presque 
absolu sur les finances de l’État. C’est lui qui fixait le mon¬ 
tant des impositions et qui surveillait tous les payements. 

Sous la République, il n’y avait qu’un seul trésor, Vaera- 
rium Saturni, dans le temple de Saturne et d’Ops, dont les 
questeurs urbains avaient la garde. ’ 

Il y avait deux modes de percevoir les impôts. Ceux qui 
produisaient une somme annuelle fixe, comme le tributum 
ou stipendium^ des provinces, étaient perçus par l’État lui- 
même, par l’entremise de ses propres fonctionnaires des 
finances et des magistrats locaux. Ceux qui, comme les por- 
toria, produisaient des sommes variables suivant l’état du 
commerce, étaient affermés à des publicains, formés souvent 
en sociétés par actions qui, payant une somme fixée d’avance, 
s occupaient eux-mêmes de faire rentrer les impôts avec l’ap¬ 
pui de l’autorité publique. Dans les contrats de ce genre, 

1. Impôt très ancien établi en 357 av. J.-G. 
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l’État était représenté par les censeurs, et la Société des fer¬ 
miers [publicani] par un entrepreneur [manceps). Les publi¬ 
cains appartenaient tous à la classe des chevaliers, parce que 
les sénateurs, exerçant le contrôle sur les impôts, ne pou¬ 
vaient pas avoir eux-mêmes un intérêt pécuniaire dans leur 
perception. 

199. Sous l’Empire, il y eut deux trésors, Vaerarium du 
sénat et le fiscus de l’empereur. Vaerarium percevait les 
redevances des provinces sénatoriales (cf. plus haut, p. 224), 
mais les empereurs y portèrent souvent la main. Auguste, 
en l’an 6 ap. J.-G., ajouta au fiscus un aerarium militare 
spécial, qui reçut pour commencer une dotation de 176 mil¬ 
lions de sesterces, empruntés à Vaerarium, et qui fut ali¬ 
menté dans la suite par le produit annuel des impôts sur les 
ventes et sur les héritages. Les revenus de quelques autres 
impôts furent affectés par d’autres empereurs à certains ob¬ 
jets spéciaux, tels que la construction et la réparation des 
routes. 

Le fisc servait à l’entretien de l’empereur et de sesemployés, 
de l’armée, de la marine et des postes. D’abord alimenté par 
l’excédent des revenus des provinces impériales, il s’enfla 
dans la suite aux dépens de Vaerarium. Ce trésor était admi¬ 
nistré par un comptable {a rationibus) qui, au second 
siècle, devint un fonctionnaire très important. Gomme il 
avait pour but de subvenir aux dépenses de l’État, le fisc 
était, en théorie, distinct de la fortune privée de l’empereur 
{palrimonium Caesaris), mais cette distinction fut rarement 
observée, et les empereurs prirent l’habitude de puiser dans 
le fisc pour toutes sortes de dépenses qui leur étaient person¬ 
nelles. 

Dans les premiers temps de l’Émpire, les impôts conti¬ 
nuèrent à être levés en partie par les fermiers et en partie 
par les fonctionnaires deTBtat; mais peu à peu les empe- 
reurSj comme ils s'appropriaient de plus en plus les revenus 
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de lÉtat, s attribuèrent aussi le droit de nommer dans toutes 
les proyinces, tant sénatoriales qu’impériales, un procuratOT 
Augusti, qui présidait à la perception des impôts. Quand 
ces procurateurs furent établis partout, la ferme des impôts 
fut supprimée, et les empereurs les perçurent désormais eux- 
mêmes. 


QUATRIEME PARTIE 

LE THEATRE 


XXXI. THÉÂTRE GREC 

200. Origines du théâtre grec. — Il est certain que le 
drame grec naquit des chants et des danses rustiques qui 
accompagnaient le culte de Dionysos, le dieu de la vigne, et 
que ses premiers développements sont dus aux cités do- 
riennes, en particulier à Corinthe et à Mégare. Mais l’his¬ 
toire primitive en est extrêmement obscure pour nous, comme 
elle l’était déjà pour les Grecs eux-mêmes à l’époque d’Aris¬ 
tote (340 av. J.-G.). 

Le culte de Dionysos, bien que d’origine étrangère, était 
fort ancien en Grèce. Les chants et les danses qui l’accom¬ 
pagnaient paraissent avoir été en partie fixés par la tradition, 
en partie improvisés; sans doute un homme improvisait une 
chanson, tandis que les autres chantaient en chœur un refrain 
traditionnel, en s’accompagnant de danses grossières. Archi- 
loque (vers 700 av. J.-G.) se vante d’exceller dans l’improvi¬ 
sation de ces dithyrambes. 

Arion de Corinthe (vers 600 av. J.-G.) dressa le premier 
un chœur à danser en cercle* autour d’un autel et à chanter 

1. C'est pourquoi le chœur dithyrambique était appelé xux>,toî 
et que l’orchestre des théâtres grecs était circulaire. 
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une ode dithyrambique spécialement écrite pour la circon¬ 
stance, Ce chœur semble avoir été composé de cinquante 
hommes déguisés en satyres, que les Grecs appelaient rpà-j-o!, 
« boucs » {capripecles satyri, dans Horace), d’où le nom de 
tpaywôta, donné au dithyrambe régulier et à la tragédie qui 
devait en sortir plus tard. 

Il semble aussi que le chef du chœur se chargeait alors 
d executer le solo et que, pendant les pauses du dithyrambe, 
il montait sur la table (èXeo;, où l’on offrait les sacri¬ 

fices et chantait une composition en vers trochaïques qui 
racontait une aventure de Dionysos. Gomme les fables 
concernant ce dieu étaient en partie tragiques et en partie 
comiques, les chants du dithyrambe participaient à ce double 
caractère. Le dithyrambe improvisé, introduit d’abord dans 
la cité dorienne de Corinthe, est l’ancêtre de la tragédie 
attique, dont les parties lyriques conservèrent toujours, dans 
une certaine mesure, les particularités du dialecte dorien. 
Tandis que les fêtes bachiques célébrées dans les villes 
prenaient ainsi un caractère artistique, celles des bourgs 
(x»fxac) restaient aussi grossières que par le passé; des lazzi 
sur les assistants, des imitations comiques d’hommes et de 
betes, faisaient le fonds de ces dialogues improvisés*. 

201. Tragédie. — On attribue à Thespis, né dans le dème 
attique d’Icarie, la transformation du dithyrambe en drames 

1. Les plaustra o\i chariots, sur lesquels, suivant Horace [Ars poel., 
276), Thespis aurait d’abord représenté des tragédies, appartenaient aux 
fêtes rustiques où les paysans lançaient des lazzi du haut de leurs tom¬ 
bereaux, èç’ àp.â5r,ç u6piÇov. Il faut remarquer que l’histoire résumée du 
drame donnée par Horace dans son Art poétique est remplie d’inexac¬ 
titudes, bien qu’elle paraisse empruntée à une source grecque. 

2. Voici les dates les plus importantes pour l’histoire de la tragédie 
antique : Arion, né vers 630 av. J.-C.; Thespis, né vers 580 av. J.-C.' 
Chcerilus, florissait de 623-499 av. J.-C. ; Phrynichus, llorissait de 511- 
476 av. J.-C.; Pratinas, rival de Chcerilus et d’Eschyle, en 500 av. J.-G.; 
Eschyle, 525-456 av. J.-G.; Sophocle, 495-405 av. J.-C.; Euripide, 480- 
406 av. J.-C. Phrynichus passe pour avoir introduit le premier sur la 


Il introduisit d’abord un acteur qui s’entretenait avec le 
chef du chœur et qui, en changeant de costume et de 
masque, représentait successivement plusieurs personnages. 
Bientôt, le sujet du drame cessa d’être limité aux aventures 
de Dionysos, et le chœur ne fut plus composé de satyres. Les 
représentations dramatiques firent des progrès rapides. A 
Athènes, dès 500 av. J.-G., on construisit une galerie de 
bois pour les spectateurs, et les auteurs dramatiques se dispu¬ 
tèrent les prix. Eschyle introduisit un second acteur, Sophocle 
un troisième, et l’un ou l’autre de ces poètes — les témoi¬ 
gnages ne sont pas d’accord sur ce point — imagina les 
décors peints qui augmentaient l’illusion*. 

202. Trilogies. — A l’époque de Thespis, et longtemps 
encore après lui, il semble que le caractère des tragédies 
ne fût pas nécessairement mélancolique; elles étaient tantôt 
tristes et tantôt gaies, comme la tpayoïSîa dithyrambique pri¬ 
mitive. Lorsque les concours dramatiques furent institués, 
on reconnut sans doute qu’il était difficile de comparer les 
mérites d’auteurs rivaux dont l’un présentait une pièce 
sérieuse et l’autre une pièce comique®; peut-être aussi pensa- 
t-on que l’ancien chœur satyrique ne devait pas tomber entiè¬ 
rement en désuétude®. Quoi qu’il en soit, les poètes prirent 
l’habitudede produire chacun quatre pièces (une tétralogie)^ 
dont les trois premières composaient une trilogie, c’est-à-dire 

scène des personnages féminins (mais les acteurs furent toujours des 
hommes). On ne sait pas comment ni par qui le mètre ïainbique fut sub¬ 
stitué dans le dialogue au mètre trochaïque. 

1. Eschyle profita des améliorations dues à Sophocle. Dans les Sup¬ 
pliantes, les Perses et le Promélhée, il n’y a que deux acteurs, mais 
VOrestie (458 av. J.-C.) en comporte trois. 

2. Ainsi Pratinas avait, dit-on, fait représenter 50 pièces, dont 32 saty- 
riques, c’est-à-dire très probablement comiques. 

3. Plutarque et d’autres écrivains postérieurs racontent que le peuple 
se plaignait que les tragédies n’eussent rien de commun avec Dionysos 
oùSàv rtph; tôv Aiôvuo-ov. 

4. On a attribué cette innovation à Eschyle, mais probablement à 
tort. 
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une histoire tragique en trois parties, tandis que la quatrième 
était un drame satyrique, pièce comique avec un chœur de 
satyres. Ainsi VAgamemnon, les Choéphores et les Eumé¬ 
nides d’Eschyle formaient une trilogie tragique, suivie du 
Prolée, un drame satyriqueIl semble aussi que l’insti¬ 
tution des tétralogies rompit l’unité de l’ancien chœur tra¬ 
gique de cinquante danseurs et que quatre chœurs, com¬ 
posés chacun de douze choreutes, servirent désormais pour 
les quatre pièces. 

A l’origine, les trilogies tragiques se rapportaient, comme 
ÏOreslie d’Eschyle, à différents épisodes de la même fable; 
plus tard elles comprirent généralement trois tragédies dont 
les sujets étaient tout à fait distincts®. Cette innovation est 
généralement attribuée à Sophocle, mais sans autorité suffi¬ 
sante; on se fonde surtout sur le témoignage de Suidas, 
lexicographe byzantin du xi® siècle, d’après lequel Sophocle 
aurait le premier concouru pour le prix de la tragédie avec un 
apâiia irpôç spàiia et non pas avec une tétralogie. 

Ces mots obscurs de Suidas comportent une autre expli¬ 
cation : Sophocle ne produisit qu’une tragédie à la fois et 
l’on aurait cessé, à son époque, de représenter des tétralogies 
aux concours dramatiques. En effet, la longueur des tragé¬ 
dies allait en augmentant et devait rendre difficile la repré¬ 
sentation successive de quatre pièces; VŒdipe à Colone de 
Sophocle a 1780 vers, alors que les Perses d’Eschyle en 
comptent seulement 1070. Il faut encore observer qu’aucune 

1. La trilogie d’Escliyle est la seule qui nous soit parvenue. Le Cyclope 
d’Euripide est la seule pièce satyrique qui nous reste. Nous connaissons 
les titres de plusieurs tétralogies qui nous ont été conservés dans les 
courtes éjtoÔÉo-Etî placées par divers grammairiens en tête des pièces de 
théâtre grecques. Ces ûjroOéseiç ont pour source principale une liste de 
SiSao-xaXiai, ou catalogue de pièces représentées, qu’Aristote avait com¬ 
pilée à l’aide des archives oflicielles d’Athènes. Ce catalogue d’Aristote 
est perdu. 

2. Par txemple, VIphigênie à Aulis, VAlcméon à Corinthe (perdu) et 
le.5 Bacchantes d’Euripide, formaient une trilogie. 
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trilogie n’est attribuée à Sophocle* et qu’il porta de 12 à 15 
le nombre des choreutes de la tragédie. D’autre part, il est 
certain que plusieurs poètes écnmrenf jusqu’au iv'’siècle des 
tétralogies. On a émis l’opinion que la meilleure pièce 
seulement de ces tétralogies était représentée sur le théâtre 
d’Athènes et que seule elle y disputait le prix. Cette théorie 
expliquerait l’importance prépondérante de certaines pièces, 
comme la Médée d’Euripide, qui faisait partie, à l’origine, 
d’une trilogie; mais elle est contredite par quelques autres 
témoignages. Ainsi nous savons qu’en 341 av. J.-G. deux 
pièces d’une trilogie furent représentées à Athènes. La ques¬ 
tion doit donc être considérée comme ouverte. 

203. Drame satyrique. — L’histoire du drame satyrique 
se rattache à celle de la tragédie et soulève les mêmes diffi¬ 
cultés. Il est certain que ce genre de pièces ne tarda pas à 
tomber en décadence, car en 438 Euripide fit représenter 
l’Alceste, sorte de tragi-comédie, au lieu d’un drame saty¬ 
rique, comme la quatrième pièce d’une tétralogie 

204. Comédie. —L’histoire primitive de la comédie esttrès 
obscure, et Aristote n’en savait pas à cet égard plus long que 
nous. C’est lui qui a rattaché le nom de la comédie non pas 
au mot xSjioç, réjouissance, mais à x(op.r], bourg. Susarion de 
Mégaie, vers 580 av. J.-G., paraît avoir organisé en une sorte 
de farce avec chœurs, où les lazzi tenaient la plus grande 
place, certains épisodes des fêtes rustiques qui so célébraient 
en l’honneur de Dionysos. Plus tard, chez les Doriens de 
Sicile, on commença à représenter des scènes burlesques 
empruntées à la mythologie, et Épicharme de Gos, vers 470 
av. J.-G., qui vécut à Mégare en Sicile et à Syracuse, s’ac¬ 
quit une grande réputation par des pièces de ce genre. 

1. Il doit pourtant en avoir écrit quelques-unes dans sa jeunesse, car on 
lui attribue des drames satyriques qui ne nous sont pas parvenus. 

2. Il y a lieu de croire que la pièce satyrique, bien que nommée en 
dernier lieu dans les tétralogies. était représentée avant les tragédie». 
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A Athènes, la comédie apparaît tout à coup avec un caractère 
à la fois politique et satirique. Gratinus (448 av. J. -G.), 
Gratès, Eupolis et Aristophane (né vers 448) furent les prin¬ 
cipaux auteurs de l’ancienne comédie, dont les traits carac¬ 
téristiques sont une critique très libre exercée sur les affaires 
publiques et aux dépens des hommes d’État en renom. Vers 
la fin de la suprématie athénienne, la licence de la comédie 
fut restreinte par plusieurs lois et dès lors les poètes comiques 
bornèrent leurs attaques aux mœurs, aux modes et aux idées 
philosophiques du jour. Ainsi VAssemblée des femmes 
d’Aristophane est une satire à l’adresse des avocats des 
« droits de la femme », peut-être en particulier de Platon. 
Le chœur n’avait plus qu’un rôle restreint, comme dans le 
Plutus, où il se contente de prendre part au dialogue, et 
finit par être complètement supprimé. La comédie moyenne 
(390-320 av. J. -G.) ne fut plus qu’une caricature des mœurs 
contemporaines, sans chœurs, et conduisit à la comédie 
nouvelle (320-250) de Ménandre et de Diphile, comédie de 
caractères à laquelle appartiennent les pièces de Plaute, de 
Térence et do Molière. 

205. Structure de la tragédie. — Une tragédie grecque 
comprend d’ordinaire les parties suivantes : 

1 . IlpoXoYo;, ou acte P'', avant l’entrée du chœur b 

2 . nàpo3o?, composition lyrique chantée par le chœur à 
son entrée sur le théâtre. 

3. ’En£i(JÔ5(ov itpü-cov, OU acte lU. 

4. STcccrtpov Tips-rov, OU chant exécuté par le chœur en 

place (par opposition à la TtâpoSo;, exécutée par le chœur en 
mouvement). . ' 

1. Euripide commence souvent une pièce par le récit des événements 
qui préparent l’action. Ce récit s’appelle aussi TtpôXoyo;. 

2. ’EirsicoSiov signifie « ce qui suit l’entrée (el'ffoSo;) du chœur s. Ce 
mot s’appliqua d’abord au récit inséré dans la pause du dithyrambe, 
mais fut employé plus tard pour désigner les parties de la pièce qui se 
d^oulaient entre les chants du chœur. 
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5. ’EiteioôSiov ôsÙTSpov, OU acte III. 

6. Svaaipov ôEùrEpov, OU second chant du chœur. 

7. ’EîIEKTOÔtOV tptvov, OU acte IV. 

8. Sràetpov rptrov, OU troisième chant du chœur. 

9. ’ÈgoSo?, OU acte V. 

En d’autres termes, une tragédie grecque comprenait géné¬ 
ralement cinq actes, séparés par quatre chants du chœur. 
Le premier acte s’appelait d’ordinaire xpôXoyo;, le dernier 
Ê$oSo;, les autres èiEEKJÔôia. Le premier chant du chœur s’ap¬ 
pelait nâpoôoç, les autres cxasipa. Il pouvait y avoir des par¬ 
ties chorales ou lyriques dans un épisode, par exemple des 
lamentations (xoppoi), où les acteurs et les chœurs prenaient 
part, et des chants exécutés sur la scène (ànà oxyivî];) par un 
acteur; mais ces morceaux lyriques n’appartiennent pas aux 
oTcÉotpa. Le oToifTipov est caractérisé par ce fait que les vers 
anapestiques et trochaïques en sont exclus. 

Beaucoup de pièces grecques ne rentrent pas exactement 
dans ces divisions. Ainsi les Perses et les Suppliantes 
d’Eschyle commencent par la icàpoôoç, et le premier acte de ces 
tragédies ne peut guère être qualifié de irpoXoyoç. La parorfos, 
dans VÉlectre de Sophocle, n’est pas un chant exécuté par le 
chœur seul, mais un xoptro? auquel Electre prend part ; dans 
Ajax et dans A Iceste, le chœur quitte le théâtre au milieu 
de la pièce et y reparaît avec un ÈTtraàpoSoç en forme de xopi- 
!Jio?. Ges divergences sont toutefois peu importantes. 

206. Parabase. — Une comédie était construite sur le 
même modèle qu’une tragédie, mais comme le chœur y est 
en général intimement lié à l’action, les arâani.« sont plus 
courts que dans la tragédie. Après le prologue et la uipoSo;, 
la division la plus marquée delà pièce se produit au moment 
où les acteurs quittent momentanément la scène. G’est là 
qu’était insérée la parabase, ainsi nommée parce que le 
chœur faisait volte-face et s’avançait vers les spectateurs. Une 
parabase complète conax'J'enait les divisions suivantes : 
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1. Koixiiàtiov, un court adieu aux acteurs; 

2. napàêaai?, une adresse concernant les affaires publiques 
ou d’intérêt général, écrite presque toujours en anapestes et 
se terminant par le 

3. nvTYoç ou naxpôv, un passage en dimètres anapestiques, 
destiné à être récité très rapidement. Jusque-là, c’est \q cory¬ 
phée ou chef du chœur qui avait gardé la parole; mainte¬ 
nant le chœur se divise, et la moitié des choreutes commence 
à chanter une 

4. Srpocpii, ou ode religieuse. Puis le coryphée, conduisant 
la première moitié du chœur, récite 1’ 

5. ’Emipprjpa, adresse plaisante en vers trochaïques. La se¬ 
conde moitié du chœur entonne alors 1’ 

6. ’AvTKTTpoçïi, ode analogue à la uipoip-/!. Enfin Tonal’ 

7. ’AvTeitippiiiJia, analogue à Yinippr,\ia, récitée par le chef de 
la seconde moitié du chœur. Les parabases des Acharniens, 
des Chevaliers, des Nuées, des Guêpes et des Oiseaux sont 
complètes. Celle de la Paix n’a pas d’éitippiiiiata ; celle 
des Grenouilles ne comprend que les parties 4-7, et celle des 
Fêtes de Cérès [Thesmophoriazousae] est aussi très courte. 
Les trois autres pièces qui nous restent d’Aristophane n’ont 
pas de parabase du tout. 

207. Nombre des acteurs*. — Nous avons déjà dit que les 
premières pièces d’Eschyle sont écrites pour deux acteurs et 
les dernières pour trois (p. 267). Le nombre de trois acteurs 
ne parait pas avoir été dépassé à l’ordinaire ; cependant Œdipe 
à Colone en exigeait quatre, à moins que le rôle de Thésée ne 
fût joué par les trois premiers acteurs tour à tour. Dans la co¬ 
médie aussi, le nombre de trois acteurs était la règle, mais 
un quatrième est souvent nécessaire pour un petit rôle acces¬ 
soire; ainsi, dans les Oiseaux, Peithétairos, Héraklès, Po- 

1. Les acteurs sont les personnages qui prennent part au dialogue. 
Outre les acteurs, il y avait un nombre indéterminé de personnages 
muets, xtûfà itpôoioua. 
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seidon et le Triballe sont tous en scène, et parlent à la fois ; 
de môme, dans les Grenouilles, Xanthias, Dionysos, Thô- 
tesse et sa servante Plathane. Dans Ajax, Alceste et Andro- 
maque, il faut nécessairement un acteur jouant le rôle d’un 
enfant, outre les trois adultes qui sont en scène avec lui. 

Les acteurs s’appellent généralement OTcoxpirat [respon- 
sores). Les trois acteurs principaux d’une pièce étaient dits 
TtpMTaYwv'.orxî^ç, SeutepaywvîCTTv^ç, TpitaytovioTV];. Tous étaient du 
sexe masculin. Le protagoniste prennit le rôle le plus impor¬ 
tant ; le deutéragoniste le second rôle, qui était généralement 
celui d’une femme. Le tritagoniste prenait plusieurs rôles, et 
il arrivait aussi que les deux premiers acteurs dussent se 
charger d’un rôle accessoire on dehors de celui qu’ils rem¬ 
plissaient. 

208. Nombre des choreutes. — Le chœur des premières 
tragédies d’Eschyle comprenait douze choreutes; Sophocle 
en porta le nombre à quinze et Eschyle eut probablement un 
chœur de quinze personnes dans VOrestie. Le chœur d’une 
comédie comptait vingt-quatre choreutes. Ces chiffres com¬ 
prennent le chef du chœur, xopuçatoç, mais non pas TaéXri- 
Tîiî ou joueur de flûte, qui accompagnait les chants. 

209. Fêtes de Dionysos à Athènes. —Les Athéniens cé¬ 
lébraient annuellement quatre fêtes dionysiaques, à savoir : 

1. Les Dionysies rustiques {-max’ àypo\ii), au mois de Posei- 
déon (décembre). 

2. Les Arivata, en Gamélion (janvier). 

3. Les ’Av0e(7Tîîpia, en Anthestérion (février). 

4. Les A'.ovûejia liéyaXa OU èv âaxBi, en Elaphébolion (mars). 

Il y avait des représentations dramatiques à trois de ces 

icles, les Dionysies rustiques, les Lénéennes et les grandes 
Dionysies. 

Les Dionysies rustiques étaient les plus anciennes en 
date; ou les célébrait non pas à Athènes, mais dans les 
dèmes, et, après l’institution des fêles plus solennelles, on 

13 
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se contenta d’y jouer des pièces qui avaient déjà été repré¬ 
sentées à Athènes même. 

Les Lénéennès furent instituées à l’époque de Pisistrate; 
c'est à ces fêtes que concoururent Phrynichus, Chœrilus, 
Pratinas et Eschyle. Après l’institution des grandes Diony- 
sies (peu de temps après les guerres médiques), cette nou¬ 
velle fête fut réservée à la représentation des tragédies et l’on 
joua les comédies aux Lénéennes. 

Sous le gouvernement de Périclès, à une date que nous 
ne connaissons pas exactement, la comédie fut admise aux 
grandes Dionysieset la tragédie aux Lénéennes. Dès lors, les 
représentations dramatiques à ces deux fêtes devinrent sem¬ 
blables, mais comme les Lénéennes étaient une fête plus 
tranquille, tandis que la solennité des grandes Dionysies 
attirait une foule d’étrangers, les concours qui avaient lieu 
à ces dernières étaient plus brillants, du moins pour la 
tragédie. Par son caractère même, la comédie athénienne 
s’adressait surtout à un auditoire du cru, tandis que la tra¬ 
gédie, traitant des sujets d’ordre général, intéressait tous les 
habitants du monde hellénique. Les Acharniens, les Cheva¬ 
liers, les Guêpes et les Grenouilles d’Aristophane furent re¬ 
présentés aux Lénéennes; les autres comédies qui nous 
restent paraissent avoir été jouées aux grandes Dionysies. 

Jusque vers 350 av. J.-C., on ne représenta que des pièces 
nouvelles aux Lénéennes et aux grandes Dionysies. Après 
cette époque, on reprit généralement, à ces occasions, une 
ancienne pièce célèbre, analogue à nos pièces classiques 
du répertoire. 

Des copies soignées des œuvres des grands poètes drama¬ 
tiques étaient conservées dans les archives de l’État et il était 
interdit aux acteurs d’y faire des changements; cette inter¬ 
diction ne paraît cependant pas avoir été rigoureusement 
observée. 

210. Concours dramatiques. — Tan aux Lénéennes 


qu’aux grandes Dionysies, un prix était décerné aux poètes 
tragiques, un autre a,nx chorèges, qui entretenaient le chœur, 
et un troisième aux protagonistes. Le premier archonte avait 
la surveillance des grandes Dionysies et l’archonie-roi celle 
des Lénéennes. Les auteurs dramatiques leur offraient leurs 
pièces pour la fête à venir, et il semble certain qu’au v*' siècle 
av. J.-G. on n’admettait généralement au concours que trois 
poètes comiques et trois tragiques. On croit que les fêtes 
duraient trois jours, mais on ne sait pas comment la repré¬ 
sentation des drames était distribuée dans ce laps de temps. 
Ge qui est sûr, c’est que l’on commençait par les comédies*. 

211. Préliminaires d’une représentation. — Si l’ar¬ 
chonte admettait un poète à concourir, il lui accordait un 
chœur [xopbv ôiôovai), ou, plus exactement, il assignait par le 
sort à chaque poète un chorège et trois acteurs*, à chaque 
chorège un maître du chœur (xopofitSàoxaXoî) et un joueur 
de flûte. Les maîtres du chœur, les acteurs et les joueurs de 
flûte étaient des artistes de profession; les chorèges étaient 
des citoyens riches nommés, au nombre d’un par tribu, 
pour subvenir aux dépenses des représentations dramatiques 
(cf. plus haut, § 77). 

Les poètes et les acteurs étaient rétribués par l’État. Le 
devoir du chorège était de recruter le chœur, de veiller à ce 
qu’il reçût l’instruction suffisante, de lui procurer des cos- 

1. Si les fêtes duraient quatre jours, comme quelques savants le pen¬ 
sent, il n’est pas difficile de combiner un programme de représentations 
à condition d’omettre le drame satyrique. l" jour, trois comédies; 2“ jour, 
trois tragédies; 3® jour et jour, trois tragédies. Peut-être faut-il expli¬ 
quer ainsi le témoignage déjà cité de Suidas (p. 268), d’après lequel Sophocle 
aurait introduit la comparaison de 3p5p.a npôi; Spâp.a. Au lieu d’une trilogie 
entière, Sophocle donna l’idée de représenter chaque jour une pièce de 
chaque trilogie. Le résultat de ce système devait être de briser la conti¬ 
nuité des trilogies et de favoriser la composition de celles où les sujets 
des trois tragédies étaient différents. 

2. Il y a quelque doute au sujet des acteurs, car on dit que Sophocle 
préférait certains acteurs et écrivait des rôles à leur intention, ce qui 
semble impliquer que le poète pouvait les choisir. 
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tûmes et des masques et de le payer pour les répétitions et les 
représentations. Le chorège payait le maître du chœur (qui 
était souvent le poète lui-même) et le joueur de flûte. Il est 
probable qu’il devait aussi recruter et salarier les person¬ 
nages muets, ceux qui chantaient derrière la scène (comme 
dans les Grenouilles d’Aristophane), et, en cas de besoin, un 
quatrième acteur. L’usage voulait aussi qu’il donnât un ban¬ 
quet aux acteurs réunis. 

Le fermier du théâtre (esarptiv»)?, eea'cpouûXîiçou àpx‘vé-/.Tû)v) 
fournissait les costumes pour les acteurs, les décors et autres 
accessoires. 

Tous ces apprêts se faisaient naturellement sous la sur¬ 
veillance du poète, qui se chargeait encore en général, sinon 
d’instruire le chœur, du moins de présider aux répétitions 
des acteurs (Siôàoxsiv). Aussi, pour les Grecs, produire 
une pièce était synonyme de l’enseigner, et on appelait 6i- 
ôaffxaXia un catalogue de représentations dramatiques. Les 
anciens poètes dramatiques tenaient un rôle dans leurs pro¬ 
pres pièces; Sophocle le lit deux fois, mais la voix lui manqua 
pour continuer. Euripide ne parut jamais sur la scène, non 
plus qu’Aristophane, bien qu’on lui attribue à tort d’avoir 
joué le rôle de Cléon dans les Chevaliers. 

Avant le commencement de la représentation, la troupe 
défilait devant le public (npoaYMv); la statue de Dionysos 
était tirée de son temple et placée dans le théâtre ; enfin l’ar¬ 
chonte choisissait, en tirant au sort parmi des personnes 
désignées par la Boulé et les chorèges, dix juges, à raison 
d’un par tribu. Ceux-ci prêtaient le serment de décerner le 
prix en ne tenant compte que des mérites des concurrents. 
Nous possédons quelques inscriptions attiques où sont énu¬ 
mérés des poètes vainqueurs, des chorèges, des protago¬ 
nistes, etc. ; c’est peut-être d’après des documents de ce 
genre qu’Aristote rédigea la liste de didascalies dont il a été 
question plus haut. Le prix donné au chorège était ordinai- 
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rement un trépied ou une tablette*, qu’il dédiait à Dionysos 
avec une inscription où il rappelait sa victoire. 

Un héraut, sur le théâtre, proclamait le nom du poète, après 
quoi la représentation commençait de bon matin et durait 
toute la journée. 

212 . Le théâtre. — Notre connaissance du théâtre grec est 
principalement fondée sur les pièces qui nous sont parvenues, 
sur certaines peintures de vases remontant au iii® et au 
iv* siècle CiV. J.-C., sur un grand nombre de ruines de théâtres 
anciens, qui portent la trace de modifications subies à l’époque 
romaine, enfin sur les témoignages de Vilruve (10 av. J.-G.), 
de Pollux (180 ap, J.-G.) et de plusieurs scholiasles ou gram¬ 
mairiens. Les détails de l’organisation matérielle du théâtre 
grec n’en restent pas moins très obscurs pour nous. 

Un théâtre grec comprenait trois parties principales : 1“ le 
eâavpov proprement dit, où siégeaient les spectateurs; 2® l’ôp- 
xnazpoc, où évoluait le chœur; 3® le Xoyerov, où se trouvaient 
les acteurs. 

Le eéaTpov se compose d’un certain nombre de rangées de 
sièges, disposées en demi-cercle et adossées au penchant d’une 
colline. L’hémicycle est divisé en sections par des escaliers 
qui rayonnent de bas en haut et aussi par de larges couloirs 
qui courent autour des rangées. 

La rangée inférieure duBéarpov entoure l’àpxfifiTpa, plancher 
artificiel qui couvre plus de la moitié du peti t cercle intérieur. 
Les sièges et l’orchestre sont à ciel ouvert, sans aucune espèce 
de toiture. 

Le Xoverov fait face à l’orchestre. Dans les ruines de théâtres 
qui nous restent, c’est une plate-forme en pierre haute de 
12 pieds environ, ouverte dans la direction du théâtre, mais 
fermée sur les trois autres faces par des constructions dont 
les côtés apparents sont décorés avec art. Gomme le fond ordi- 

1. Peut-être le tréiiied n’étail-il donné aux vainqueurs que dans les 
concours lyriques. 
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naire des pièces grecques était un palais, l’arrière-plan repré- 



Fig. 4o. — Plan du théâtre de Dionysos à Athènes (état actuel). 

seute d’ordinaire un édifice à trois étages, s’ouvrant sur la 
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scène par trois ou cinq portes. Les constructions attenant 
à la scène comprennent de nombreuses chambres ; sous la 
scène même, il y a des salles voûtées. On croit que la scène 
était protégée par une légère toiture. 

Nos fig. 40-41 donnent une idée suffisamment correcte d’un 
théâtre grec du type ordinaire. Toutefois, à l’époque où furent 



' a. a (L.ÆscaUers .j C. Siège, du,Prêtre- -de-Bacefeas . 

'b b b_ Palier. ....ld.d Û...les trois Phrtes..^ .. 

Fig. 41. — Plan du théâtre d’Épidaure (restauré). 


' a a (L^Pseediers .j C. Siège, du,Prêtre. -de-Baeefeas . 

'b b b_ Paper. .... ld.d <l..Zey troisPhries.... .. 

Fig. 41. — Plan du théâtre d’Épidaure (restauré). 


représentées les pièces grecques qui nous restent, il est pro¬ 
bable que le théâtre de Dionysos à Athènes ne possédait pas 
de scène en pierre. On raconte qu’à une représentation donnée 
en 500 av. J.-G. et où Eschyle était un des compétiteurs, une 
galerie en bois s’écroula et blessa quelques spectateurs ; on 
décida alors de construire un théâtre en pierre pour éviter le 
retour de pareils accidents. Des travaux furent commencés à 
cet effet sur la pente sud-est de l’Acropole, mais la maçon- 
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nerie ne fut terminée qu’en 330 av. J.-G., sous.l’administra¬ 
tion de l’orateur Lycurgue. Au temps de Sophocle, à ce qu’on 
rroit aujourdhui, les sièges supérieurs étaient simplement 
taillés dans le roc ; les sièges inférieurs étaient des hancs de 
Lois, l’orchestre était un cercle complet pavé de hlocs de 
marbre, et la scène, avec les chambres destinées à l’habille- 
ment des acteurs, était en bois. 

On a calcule que 27 500 personnes pouvaient prendre place 
dans le théâtre d’Athènes». Platon dit [Banquet, p. 175 E) 
que 30 000 personnes entendirent la tragédie d’Agathon. Il 
y avait des théâtres plus grands encore, par exemple celui 
d’Éphèse, qui pouvait, dit-on, contenir plus de 56 000 spec¬ 
tateurs. 

213. Détails du théâtre. — Dans quelques théâtres, le 
public avait accès aux sièges parle haut; à Athènes, il semble 
que tous les spectateurs entraient par les couloirs {-K&poSoi) 
voisins de la scène et traversaient l’orchestre pour gagner les 
escaliers qui conduisaient aux différentes places. Des sièges 
spéciaux (6p6vot, Oéat, vônot), en particulier ceux du premier rang 
(itposôpia), étaient réservés à certains magistrats et à des per¬ 
sonnages qui avaient été l’objet de distinctions. Sur plu¬ 
sieurs beaux sièges en marbre trouvés dans les ruines du 
théâtre d’Athènes, on lit les noms des personnages officiels 
qui devaient y prendre place. Ces sièges, ainsi que les in¬ 
scriptions qu’ils portent, sont postérieurs à l’époque classique. 

214. Détails de 1 orchestre. — Nous sommes malheu¬ 
reusement très mal renseignés à cet égard, et les fouilles 
récentes aux théâtres d’Athènes et d’Épidaure ont modifié 
beaucoup d’idées qui étaient admises jusqu’à présent. Il est 
certain que dans beaucoup de pièces, en particulier dans des 
comédies, le chœur se mêlait sans difficulté aux acteurs; 
ainsi, dans les Euménides, il entre sur la scène; dans Œdipe 

seuiement'*^''^ contesté; on parle de 15 000 speclaleurs 


ORCHESTRE ET SCENE. 


28 r 


à Colone, il essaye d’empêcher Créon d’enlever les jeunes^ 
filles; dans les Acharniens (v. 563), la moitié du chœur 
veut monter sur la scène pour frapper Dicéopolis. Mais les 
scènes en pierre qui subsistent aujourd’hui, et que l’on croit 
imitées des vieilles scènes en bois, sont élevées de dix ou 
douze pieds au-dessus de l’orchestre et les plus anciennes 
ne présentent aucune trace d’un escalier sur le devant. Si la 
scène, à l’époque classique, était disposée ainsi, il faut admettre 
que le chœur évoluait sur une plate-forme ou plancher arti¬ 
ficiel attenant à la scène et placé à un niveau un peu infé¬ 
rieur. Cette plate-forme ne couvrait pas tout l’orchestre, mais 
laissait, du côté des spectateurs, un espace vide au niveau du 
sol naturel. Cet espace, du moins à une époque postérieure, 
s’appelait xoviurpa ; c’est par là que passaient peut-être les retar¬ 
dataires, qui pouvaient ainsi gagner leurs places sans troubler 
la représentation. Il est probable que la plate-forme de l’ôpx’i- 
o-rpa s’appelait 6y[iéXr], mais ce nom désigne peut-être aussi et 
plus anciennement l’autel de Dionysos qui était placé sur la 
plate-forme ou en quelque endroit de l’orchestre. A la vérité, le 
mot 0up.sXri est tout à fait obscur pour nous, et les témoignages 
anciens qui le concernent ne sont pas faciles à concilier. 

En règle générale, le chœur entrait dans le théâtre par 
l’une dés icâpoSoi, qui servait aussi aux spectateurs, et il devait 
monter sur la plate-forme par un escalier. Dans quelques 
pièces [les Choéphores, Hercule furieux, les Acharniens), 
où le chœur se dissimule aux acteurs, il semble qu’il des¬ 
cendît de la plate-forme à la xovistpa. Plusieurs critiques pen¬ 
sent aussi que les parabases des comédies étaient récitées en 
cet endroit. 

Au dire de quelques architectes contemporains, qui ont 
soigneusement exploré les ruines des théâtres grecs, les 
scènes en marbre qui subsistent appartiendraient toutes à 
l’époque romaine, où l’usage des chœurs était très restreint. 
Suivant eux, les Grecs n’auraient pas commis la faute d’éle- 
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ver une scène pour qu’une autre scène {le plancher artificiel) 
devînt nécessaire aux évolutions du chœur; ils ajoutent que 
Lycurgue n’a pas construit de scène au théâtre de Dionysos 
à Athènes, que plusieurs théâtres, à Orope et ailleurs, pré¬ 
sentent une paroi ornée, derrière l’orchestre, qui servait 
certainement de mur de fond, et que les textes eux-mêmes, 
à l’époque classique, paraissent prouver que chœurs et 
acteurs se trouvaient au même niveau dans l’orchestre. 
D’après les mêmes auteurs, la 6v[jiéX7] était un autel au centre 
de l’orchestre et les brodequins tragiques auraient été in- 
ventés pour élever les acteurs au-dessus du chœur. 

215. Détails de la scène'. — La scène d’un théâtre grec 
est beaucoup plus étroite que celle des théâtres modernes ; 
au grand théâtre qui subsiste à Épidaure, sa profondeur ne 
dépasse pas huit pieds. 

Qu’il y eût ou non une scène à l’époque classique, il est 
certain du moins que les principaux décors étaient suppor¬ 
tés par quelque construction solide, soit en pierre, soit en 
bois. La hauteur de cette construction paraît avoir été au 
moins égale à celle d’une maison à deux étages et s’être 
terminée au sommet par une balustrade dissimulant un toit 
plat (ôiarg-ria). Dans le bas, elle était percée d’au moins trois 
portes. On tendait les décors sur le devant de cette construc¬ 
tion, en laissant libres autant de portes que l’action de la 
pièce le comportait. Dans les tragédies, la scène se passe 
en général devant un palais ou un temple®, pour lesquels 
une seule porte suffisait: mais dans la comédie, où l’on 

1. La scène, Xoysïov, était aussi nommée ôxpî6aç, npovxVtov et 
(TXïivTi. Ce dernier nom s’applique aussi aux décors. 

2. Un'palais dans Eschyle, Pers., Agam., Choeph.; Sophocle, Anfioonr, 
Œd. Roi, Êlectre, les Trachr, Euripide, Alceste, Médée, Hippolyte, les 
Bacchantes, les Phéniciennes, Hélène, Oreste. Un temple dans les Eumé¬ 
nides d’Eschyle, l'Ion, et l’Iph. en Tauride d’Euripide. La scène se passe 
près d’un palais et près d’un temple dans Andromague, les Suppliantes 
et les Hérat lides d’Euripide. 


figurait souvent deux ou trois maisons contiguës, chaque 
maison devait avoir sa sortie particulière*. Il en était sans 
doute de même dans les tragédies lorsque la scène était placée 
dans un camp, au milieu de tentes qui devaient avoir cha¬ 
cune leur porte (p. ex. dans VHécube d’Euripide et peut-être 
dans VAjax de Sophocle). Quelques scènes ne comportaient 
pas de porte du tout; ainsi le désert rocheux dans le Promé' 
Ihée, le bord de la mer dans la seconde partie à’Ajax, le 
bois sacré dans Œdipe à Colone. 

Dans les cas que nous venons de mentionner, les acteurs 
entraient sur la scène par deux ouvertures latérales et non 
par le fond. En ce qui concerne les entrées latérales, il était 
convenu à Athènes que les personnes censées venir de la ville 
ou du port entraient à la droite du spectateur, tandis que 
celles qui arrivaient de la campagne entraient à sa gauche. 
La même convention existait pour les nàpoôot de l’orchestre. 
On pense que cette règle était la conséquence de la position 
géographique du théâtre de Dionysos à Athènes (voir le plan 
à la page 278). 

Les entrées latérales portaient deux décors, dont l’un 
représentait une ville et l’autre la campagne. Ils étaient 
tendus sur de hauts piliers prismatiques en bois, dont cha¬ 
cun était recouvert de trois décors, de sorte que l’on pouvait, 
en faisant tourner les piliers sur leur axe, changer à volonté 
l’indication de la scène. Les piliers s’appelaient TuepeaxTot, c’est- 
à-dire écrans mobiles. On ne sait pas au juste où se trou¬ 
vaient les entrées latérales ni à quel point exact les TcepiaxTo: 
étaient placés. Le seul auteur qui nous renseigne à ce sujet 
est Pollux, mais son témoignage, qui appartient d’ailleurs à 
l’époque romaine, manque à la fois de précision et de clarté. 

1. Dans les Acharniens et l'Assemblée des femmes, il y a trois maisons; 
dans les Grenouilles, la TcavêoxeOTpia paraît tenir un cabaret voisin de la 
maison d’Hadès. On dit que lorsqu’un palais formait le fond, la porte 
du centre donnait passage au protagoniste, et les deux autres au reste des 
acieurs, mais il n’est guère admissible que ce fût là une règle constante. 
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Le fond de la scène changeait quelquefois au cours d’une 
pièce, par exemple dans VAjax, dont une partie se passe 
dans le camp et l’autre sur le rivage de la mer. Nous igno¬ 
rons comment s’effectuaient ces changements de scène; rien 
n’indique l’existence d'un dispositif analogue au rideau mo¬ 
derne pour dissimuler momentanément la scène aux yeux du 
public. Quelquefois, le changement de lieu pouvait être suffi¬ 
samment indiqué en faisant tourner sur eux-mêmes les Ttepîa- 
xToi. Ainsi, dans les Euménides, le même décor représentant 
un templepouvait servir à lafoispourDelphes et pour Athènes, 
mais la révolution des iteptaxTO! indiquait le changement do 
lieu. De même, dans les Grenouilles, le même décor repré¬ 
sentant une maison pouvait convenir pour les demeures 
d’Héraklès et d’Hadès. et les irspîaxToi indiquaient que la scène 
était transportée de la terre aux enfers. 

216. Dispositifs et machines. — La représentation d’un 
drame grec n’était pas très réaliste) on ne se proposait pas, 
comme chez nous, de produire une illusion et l’on faisait 
grandement crédit à l’intelligence des spectateurs. Ils étaient 
censés connaître les conventions relatives aux entrées de 
droite et de gauche, suivre les changements de scène qui 
n’étaient parfois que très faiblement indiqués et imaginer 
des phénomènes tels que la nuit, des orages, des tremble¬ 
ments de terre, etc., dont il était impossible de donner l’illu¬ 
sion en plein jour, en plein air et avec les ressources très 
insuffisantes dont les machinistes des théâtres grecs dispo¬ 
saient. Toutefois, il y avait quelques dispositifs mécaniques, 
qui, s’ils ne produisaient pas l’illusion, servaient du moins 
à faciliter l’intelligence de la pièce. Les principaux étaient 
les suivants : 

(a) L'ixy.êx)>Yi!Jia, petite scène mobile portée sur des roues, 
au moyen de laquelle on amenait sur le devant du th-iâtre 
des personnages supposés placés à l’intérieur d’une maison. 
Ainsi Clytemnestro ne tuait pas Agamemnon et Gassandre 


sur la scène, mais, après le meurtre, leurs corps étaient 
portés hors du palais sur l’ixxûxXïiiia. Ainsi encore Ajax, bien 
que censé massacrant des brebis dans l’intérieur de sa tente, 
était amené sous les regards du public; et, dans les Achar- 
niens, Euripide, trop occupé pour venir à la porte de sa 
maison, arrivait d’une manière burlesque sur I’èxxuxXtih!)!. 
La même machine paraît avoir été quelquefois nommée èSu- 
oTpa, mais quelques critiques pensent que ces deux mots dé¬ 
signent seulement deux dispositifs analogues. 

(6) Les fantômes (par exemple dans les Perses, où paraît 
l’ombre de Darius) s’élevaient de dessous la scène, soit par 
un escalier dissimulé placé on ne sait où (Xapûveiot xXipaxei;), 
soit par une trappe mobile (àvaufscua). La question de ces 
apparitions est d’autant plus obscure que l’existence même 
d’une scène à l’époque classique est aujourd’hui contestée 
(voir plus haut, p. 281). 

(e) Des personnages censés monter au ciel ou prendre leur 
vol (comme Médée dans la tragédie de ce nom ou Trygée 
dans la Paix] étaient soulevés sur une plate-forme (alwpïina), 
qui était mise en mouvement par une corde et une poulie 
fixées sur la toiture au fond de la scène. Le même dispositif 
permettait de faire descendre du ciel les divinités qui parais¬ 
saient subitement sur la scène (ainsi Iris, Poséidon, etc., dans 
les Oiseaux). 

(d) Le OsoXoysTov paraît avoir été une petite plate-forme 
mobile, qu’on faisait saillir à volonté de la toiture de la scène, 
et sur laquelle un dieu pouvait se tenir debout pour réciter une 
tirade. Le nom de machine (urixavii) convenait indifféremment 
àl’aÎMpïiiJ^a et au OEoXoyerov; d’où l’expression Deus ex machina, 
pour signifier l’intervention soudaine d’un dieu. 

(e) Le xEpauvoCTxoTtEtov était probablement une combinaison 
de miroirs à l’aide desquels on projetait des rayons qui imi¬ 
taient les éclairs. 

if) Le ppovTEîov était un baril plein de pierres que l’on 
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roulait sur une feuille de métal pour produire un bruit à 
l’imitation du tonnerre. 

216«^. Débit des acteurs. — En débitant (Siaxieéva!) les 
vers d’une pièce, on se conformait aux règles suivantes. Les 
ïambiques sénaires étaient récités-, les tétramètres trochaïques 
et ïambiques et autres systèmes ô^toEwv, c’est-à-dire uni¬ 
formes, étaient psalmodiés à la manière d’un récitatif (mapa- 
y.axa^oYn], avec accompagnement do la flûte; les parties 
lyriques étaient chantées sur une mélodie déterminée. Gomme 
les acteurs portaient des masques, le jeu des physionomies 
était impossible, mais l’importance des gestes était d autant 
plus grande, et le dialogue y fait souvent allusion (voir par 
exemple Électre, 610). L’attitude des acteurs était en géné¬ 
ral un peu froide et conventionnelle; Euripide paraît cepen¬ 
dant avoir introdnit à cet égard plus de naturel et de liberté. 

217. Évolutions du chœur. — Nous avons déjà dit 
(p. 273) que le chœur de la tragédie comprenait douze 
choreutes; ce nombre fut porté à quinze par Sophocle. Le 
chœur de la comédie en comptait vingt-quatre y compris le 
chef du chœur ou xopucpaïoç. 

Le chœur dramatique était disposé en forme de carré, et 
non pas, comme dans le dithyrambe primitif, en cercle. Il 
entrait généralement dans le théâtre à la droite du spectateur 
(du côté de la ville) et marchait ou courait vers l’orchestre, 
tantôt xaxà crxotxou? et tantôt xœxà Çu-pâ. La formation xaxà 
oToixov? comprenait trois lignes de cinq choreutes chacune 
dans la tragédie ou quatre lignes de six choreutes dans la 
comédie ; dans la formation xaxà çuyâ, il y avait cinq files de 
trois choreutes ou six de quatre. Dans le premier système, le 
coryphée était le troisième de la file la plus voisine des spec¬ 
tateurs ; le deuxième et le quatrième chanteur étaient les 
itapacTàxat OU chefs des demi-chœurs. Le tracé ci-dessous 
explique cette position : 
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+ 4 3 2 + 

+ + + + 4 - * 

+ + + + + 

L’aù^xiTiiî marchait en tête, jouant de l’aùxô; (double flûte) ; 
le chœur, pendant sa marche ou dès son arrivée sur la Ou[jiéXïj, 
chantait la itâpoSoi;. 

On ne sait pas quelle position prenait le chœur en arri¬ 
vant à la 6u|jiéXYi, et l’on ignore aussi les 
mouvements qui accompagnaientles dif¬ 
férentes parties du stasimon (tTxpoçat, 
àvTtfTTpoçat, (ieiT6)Soî OU èiTwSot *). 

Les mésodes et les épodes étaient 
chantés par le chœur debout ; la strophe 
et l’antistrophe correspondantes étaient 
exécutées sur un même air et sur une 
même danse, si ce n’est que la strophe 
se dansait de gauche à droite et l’anti- 
strophe de droite à gauche. Un chant 
joyeux.(par ex. Ajax, v. 693 et suiv.) 
était accompagné d’une danse vive, 

<jT.6pxriii.tx. Pendant la représentation 
d’une pièce, le chœur faisait face à la 
scène et tournait le dos aux spectateurs. 

Le coryphée seul récitait les vers ïam- Fig. 42 . — Acteur tragique 
biques ainsi que les anapestes de la pa- ^5''“ 

rodos et de Vexodos, mais il n’est pas 
certain qu’il chantât seul les xottiioi' et d’autres passages lyri¬ 
ques etroitement liés au dialogue. L’aùXriTx; se tenait sur la 
euitéXï) avec le chœur et conduisait la,parodos et Vexodos. 

218. Costume des acteurs. — Les acteurs tragiques por- 

I. .L’épode et la mésode ne flg'urent pas nécessairement dans le sia- 
simon. 



•xtt-ck 

(JXOCXOV^ 
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talent des chaussures très épaisses et de hautes perruques ; 
leurs costumes étaient rembourrés pour leur donner plus 
d’ampleur. La chaussure (èixêâTriç, ôxptgaç] parut aux Romains 
si caractéristique de la tragédie que son nom de xôôopvoç 
(cothurne)* vint à désigner la tragédie elle-même. La per¬ 
ruque, ou du moins une touffe de faux cheveux, était adhé¬ 
rente au masque. 

Les rois et les reines de la tragédie portaient une tunique 
à manches (xi^ûv) qui leur descendait jusqu’aux pieds. Cette 



tunique était ornée de bandes de couleurs très-vives pour les 
personnages heureux-, les fugitifs et les malheureux en por¬ 
taient de grises, de vertes, de bleues; les personnages en 
deuil étaient vêtus de noir. Les femmes avaient quelquefois 
une traîne (aûpiJia). Euripide fit paraître quelques-uns de ses 
personnages avec un x'twv en haillons, mais on lui reprocha 
cette innovation comme peu convenable. Au-dessus du x'vtov, 
on portait un vêtement semblable à un châle®, qui paraît 
avoir généralement été de couleur vive. 

Les dieux et les déesses se distinguaient parleurs insignes, 

1. Ce nom lui fut donné à une époque postérieure. 

2. Les noms d’iixâ-nov, ;(Xap.vî, désignaient des variétés 

diverses d’un même vêtement, qu’il nous est aujourd’hui presque impos¬ 
sible de distinguer. 


l’égide, le caducée, le trident, etc. Les devins, comme Tiré- 
sias, portaient un tricot de laine (àYpvjvov) au-dessus du x'vwv. 
Les chasseurs portaient un châle de pourpre, enroulé autour 



Fig. 45. — Scène des Grenouilles d-Aristophane, d’après un vase peint. 

du bras gauche. Les acteurs tragiques, embarrassés par leurs 
hautes chaussures, s’appuyaient souvent sur un bâton; 



Fig. 46. — Scène comique, d’après un vase peint. 

Les choreutes de la tragédie ne portaient pas de cothurnes 
et il n’est pas certain qu’ils fussent masqués. Leur xivtiv était 
plus court que celui des acteurs ; leur tiià-nov était un châle 
carré ou oblong jeté sur les épaules. La couleur et la qualité 
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de ces vêtements étaient en rapport avec la condition des per¬ 
sonnages qui étaient censés former le chœur. 

Le costume de l’ancienne comédie se rapprochait plus de 
celui de la vie ordinaire, mais la poitrine et le ventre des 
acteurs étaient rembourrés d’une manière grotesque à l’aide 
de coussins. Quelques-uns n’avaient qu’une tunique collante 

ou ownâTtov, qui les faisait 
paraître presque nus; d’au¬ 
tres portaient par-dessus le 
(T(i)iiàT[ov un court ztvwv, tan¬ 
tôt à une manche et lais¬ 
sant l’épaule droite à décou¬ 
vert , tantôt à deux 

manches (ànçipuxuxaXoç). Le 
jtpoîtMTrôç porté par Dionysos 
dans les Grenouilles était 
une tunique. Au-dessus de 
la tunique il y avait parfois 
un iixâ-ccov, ou quelque autre 
vêtement en forme de châle, 
qui pouvait être une peau 

Fig. 47 . -Acteur comique. ^e chèvre ( crtaOpa ) OU im 

manteau grossier (rpiêûvtov). 
Les esclaves portaient quelquefois une jaquette de cuir (oxo- 
Xàç) et, sur les jambes, des pantalons collants (âva^upiôsç). 
Les chaussures n’étaient pas lourdes, car elles auraient gêné 
les acteurs dans les danses et les mouvements violents qu’ils 
exécutaient, mais on est mal renseigné sur leur forme. Les 
anciens les appellent simplement üTïoSiîpiaTa et lnôdSsi;. Une 
variété plus élégante de chaussures pour hommes était les 
Aaxwvtxai ; une autre, portée par les femmes, les Uepaixai ; ces 
dernières semblent identiques aux xéeopvot dont Dionysos 
est chaussé dans les Grenouilles^. 

1. Le caractère du no9oovo {semble avoir été d’abord la pointe carrée, 
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Toutes, ces chaussures paraissent avoir été des pantoufles 
basses comme celles que les Romains appelaient socci et 
considéraient comme caractérisant la comédie. 

Les choreutes de la comédie étaient vêtus diversement, sui¬ 
vant la composition du chœur. Les Oiseaux d’Aristophane 
portaient des masques et des ailes d’oiseaux, les Guêpes 
avaient des aiguillons, les Nuages de grands î^àvia flottants. 
Les acteurs de la comédie nouvelle étaient habillés comme 
dans la vie ordinaire, sans les grotesques accessoires en usage 
à l’époque d’Aristophane. 

Les masques (Tipôawîra) étaient une partie importante de 



Fig. 48 et 49. — Masques tragiques. 


l’équipement des acteurs. Ils représentaient certains types 
expressifs, de sorte que si un personnage passait tout à coup 
du bonheur au malheur, de la joie à la tristesse, il devait 
changer de masque pendant le cours de la pièce. Les masques 
étaient généralement en toile, quelquefois et plus ancien¬ 
nement en écorce. L’ouverture de la bouche était toujours 
énorme et disposée, semble-t-il; de manière à enfler la voix. 
Le masque tragique était surmonté d’un frontal élevé (ôyxoç), 
auquel était adaptée une épaisse perruque. Le masque co- 

(jui permettait de le porter indifféremment à l’un et à l’autre pied. Les 
sandales épaisses et les extrémités relevées ne furent pas, à l’origine du 
moins, des détails essentiels. 
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inique, bien que généralement muni d une perruque ou d une 
couronne, n’avait pas d’o^xo? et n’exagérait pas la stature 



Fig. 50. 

Masque comique. 


de Facteur. 

On voit que les acteurs tragiques seuls 
augmentaient leur taille à l’aide de differents 
artifices. Ce n’est donc pas, comme on l’a dit, 
Voptiquô du théâtre grec qui exigeait ces 
grandissements si singuliers à nos yeux. Il 
est plus probable que les Grecs sentaient le 
besoin d’attribuer une taille héroïque à ceux 
qui, dans la tragédie, jouaient les rôles des 


dieux et des héros. 


219. Le public, composé de citoyens, de métèques, d étran¬ 
gers, de femmes et d’enfants (mais à 1 exclusion des esclaves), 

était admis au théâtre sur la présen- 
talion de jetons, que le 65aTp(ôv7)i; ou 
/ j| entrepreneur faisait vendre à l’en- 

/ iA 'J ü \ trée. Le prix d’une place était de 

( /A|(rVYACVl oboles (environ trente cen- 

\ 1) V A il ■ * I times) pour la journée tout entière. 

\ 1 R / n’autorise à croire que les 

\. i .D y meilleures places fussent payées 
plus cher que les autres. La itpoe- 
Fig. 51. — Jeton ou tessère, ôpia, OU droit d occuper une bonne 
donnant droit g^j. devant, était accordée 

à une entree au tneatre*. r i i- , 

comme un honneur public aux stra¬ 
tèges, aux prêtres, aux ambassadeurs, aux bienfaiteurs de 
l’État, aux orphelins des citoyens tues à la guerre, etc. Le 
prêtre de Dionysos occupait le siège central au premier rang. 


1. Les tessères de ce genre sont généralement en ivoire ou en os. Celle 
que nous donnons ici, provenant de l’Italie méridionale, porte un clùlTre 
romain et un chilîre grec correspondants; le nom au génitif d Eschyle, 
AtfTxùXou, indique que la tessère donnait accès à une division du théâtre 
oü était placée une statue de ce poète. 
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Les citoyens pauvres recevaient de l’État, sur les fonds dits 
du théoricon (voir plus haut, g 76), l’argent nécessaire pour 
assister aux représentations dramatiques. L’ordre était main¬ 
tenu par des gardiens armés de verges (|5a68oijxot). Le peuple 
manifestait son contentement en applaudissant (xpoxsïv) et son 
mécontentement en sifflant (oupixxsiv). Quand un chorège était 
généreux, il distribuait parfois aux spectateurs des figues, 
des friandises ou d’autres menus cadeaux 


XXXII. THÉÂTRE ROMAIN 

220. Le théâtre. — La forme du théâtre romain était 
en somme identique à celle du théâtre gree^; toutefois, 
leurs dispositions matérielles différaient par d’assez nom¬ 
breux détails. D’abord, le théâtre romain n’était pas adpssé 
à une colline, mais les rangées de sièges étaient construites 
en maçonnerie. En second lieu, comme il n’y avait pas de 
chœur, l’orchestre contenait des places réservées aux magis¬ 
trats et aux sénateurs; on sait que, postérieurement à 68 av. 
J.-G., la lex Roscia attribua aux chevaliers les quatorze 
rangées au-dessus de celles du sénat. En troisième lieu, la 
scène était plus profonde que dans les théâtres grecs, un 
plus grand nombre d’acteurs y figuraient à la fois et elle 
pouvait être momentanément dissimulée au public par un 
rideau {aulaea, sipanum) qui, au lieu d’être abaissé comme 
chez nous, était au contraire élevé (de bas en haut). Enfin, le 
théâtre romain était généralement protégé contre les intem¬ 
péries par un grand vélum. 

Ce qui précède ne s’applique qu’à un certain nombre do 

1. L'amphitheatrum ou double théâtre était une construction ovale ou 
circulaire, réservée aux combats de gladiateurs, aux chasses ou aux nau- 
macliies. Le plus célèbre est le Colisée de Rome, construit par Vespasien. 
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théâtres en pierre, dont le premier en date fut construit en 
61 av. J.-G. par Pompée, dans les prala Flaminia, voisins 
du champ de Mars. Les pièces de Plaute et de Térence furent 
représentées sur des scènes en bois provisoires {pulpita). 

221. Histoire du théâtre romain. — Chez les Italiens, 
qui se sont toujours distingués par leur talent pour la mi¬ 
mique, une sorte de théâtre aurait pu sans doute prendre 
naissance et même se développer en dehors de l’influence 



Fig. 52 et 53. — Personnages d’Atellanes. 


des modèles grecs. Il est certain qu’avant que la littérature 
hellénique fût généralement connue en Italie, on y donnait 
des représentations comiques analogues à celles d’où la 
comédie grecque était sortie. Ces représentations s’appe¬ 
laient fabulae Fescenninae (de Fescennium en Étrurie?), 
saturae (pots-pourris), mimi et Atellanae (d’Atella en Cam¬ 
panie). Toutes étaient des improvisations où dominait Télé¬ 
ment comique et grossier; elles étaient jouées par des ama¬ 
teurs, et non par des acteurs de profession. Les premiers 
acteurs de profession furent des Etrusques; Tite Live^ dit que 
1. Tite Live, VU, 2. 
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le mot histrio dérive de Tétrusquo hister, équivalent du latin 
ludio « joueur », Les Mimes et les Atellanes se perfection¬ 
nèrent peu à peu et reçurent une forme littéraire à Tépoque 
de Sylla et de Cicéron (D. Laberius, 106-43 av. J,-G.), mais 
la musique et la danse convenaient davantage au goût des 
Romains; sous l’Empire, ce fut la pantomime, sorte de ballet 
plus ou moins compliqué, qui occupa presque seule les 
théâtres aux dépens de tous les autres genres. 

Le drame hellénique fut introduit à Rome par un esclave 
grec nommé Livius Andronieus, de Tarente (vers 240 av. 
J.-G.). Nævius (vers 235), Pacuvius (né en 219), Ennius 
(239-169), furent ses successeurs immédiats. Ces écrivains 
traduisirent du grec en latin des tragédies et des comédies, 
mais surtout des comédies. Plaute (254-184), Gæcilius (219- 
166), Térence (185-159), Titinius et Afranius (après Térence) 
composèrent uniquement des comédies. 

Il y avait deux sortes de tragédies : Tune purement gTecque 
{la. palliata], l’autre, dite praetexta ou praetextata, où le 
sujet était pris dans l’histoire romaine et où les acteurs por¬ 
taient la toge prétexte. Il y avait de même deux sortes de 
comédies, la palliata, dont la scène se passait en Grèce et 
où les acteurs portaient le pallium (tiiâTiov), et la logata, où 
des acteurs en toge jouaient une pièce à sujet italien. Les 
togatae étaient divisées à leur tour en trabeatae, ou comédies 
sur les mœurs de la haute société, et en tabernariae, sur 
les mœurs de la populace‘. Nævius, Ennius, Pacuvius et 
Attius (né en 170 av. J.-G.) écrivirent des praetextae; Afra¬ 
nius (vers 110 av. J.-C.) excella dans les togatae. Les 
seules pièces qui nous restent de cette période, la plus flo¬ 
rissante dans l’histoire du drame romain, sont les comédies 
de Plaute et de Térence, qui sont toutes des palliatae^ 

1. On distinguait encore les rhinlhonicæ, farces sur des légendes my¬ 
thologiques, introduites à Rome par Rhinthon de Tarente. Peut-être VAm~ 
phitruo de Plaute appartient-il à cette classe de pièces. 
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grecques par le sujet et par le lieu supposé de l’action*. Il 
va sans dire que, dans le détail des mœurs, on retrouve 
souvent le goût du terroir romain. 

222. Palliatae. — Les pièces de Plaute et de Térenee 
sont toutes empruntées à la nouvelle comédie attique, en 
particulier aux pièces de Philémon et de Menandre, qui ne 
nous sont guère connues que par les imitations latines. Quel¬ 
ques-unes de ces pièces, comme 
VHeautontimorumenos, sont de 
simples traductions, mais d’au¬ 
tres sont des adaptations plus 
libres ou des mélanges [fabulae 
contaminatae], comme VEunu- 
chus de Térenee, qui est une 
réduction de deux pièces de Mé¬ 
nandre, r’EûvoOxo? et le KoXaÇ. 

Les pièces romaines ont géné¬ 
ralement été divisées en cinq 
actes par les anciens éditeurs, 
mais cette division, inconnue à 
la comédie attique, l’était aussi 
de Plaute et de Térenee. La règle 
des cinq actes a été adoptée en 
Grèce à l’époque alexandrine et 
à Rome seulement du temps de 
Varron. On sait avec quelle rigueur Horace l’a formulée dans 
son Art poétique, auquel le théâtre moderne l’a empruntée. 

A l’inverse des pièces grecques, les pièces romaines ne 
peuvent pas, en général, être jouées par trois acteurs seu- 

1. Les tragédies de Sénèque sont des imitations du grec, avec chœurs, et 
n’ont probablement jamais été jouées, mais récitées par l’auteur devant 
un auditoire choisi. Les tragédies de l’ami d’Horace et de Virgile, Asinius 
Pollion, furent peut-être représentées, mais nous ne savons presque rien 
à leur sujet. 

2. D’après une peinture d’un ancien manuscrit. 


lement. Dix des comédies de Plaute en exigent cinq et deux 
de celles de Térenee en demandent au moins six. 

Une palliata commence d’ordinaire par un prologue qui 
contient un sommaire du sujet et, quelquefois (comme la na- 
pdtSadtç de l’ancienne comédie attique), une adresse de l’au¬ 
teur à l’auditoire. Le drame romain, comique ou tragique, 
n’avait pas de chœurs, à l’exemple de la nouvelle comédie 
attique ; mais, comme la musique ne devait pas en être exclue, 
les rôles des acteurs étaient divisés en diverbia et en cantica, 
c’est-à-dire en dialogues parlés et monologues chantés (quel¬ 
quefois aussi dialogues chantés)*. Dans les comédies de 
Plaute et de Térenee, les diverbia sont pour la plupart en 
trimètres ïambiques, les cantica en d’autres mètres (tro- 
èhaïques, crétiques, bacchiques, etc.). Les cantica étaient 
accompagnés par un joueur de flûte (voir fig. 55). 

223. Représentation d’une pièce. — Les acteurs, chez 
les Romains, étaient fort méprisés et se recrutaient presque 
exclusivement parmi les esclaves ou les affranchis. Il est vrai 
qu’à l’époque de Cicéron l’acteur tragique Ésope et l’acteur 
comique Roscius étaient très considérés et reçus dans la 
meilleure société, mais c’étaient là des exceptions fort rares, 
motivées par des talents exceptionnels. Du temps de Plaute 
et de Térenee, les acteurs étaient réunis en troupes [greges] 
sous la direction d’un chef [dominus gregis), qui était aussi 
un esclave ou un affranchi et qui écrivait souvent lui-même, 
comme le firent Livius Andronicus et Plaute (plus tard 
Shakespeare et Molière), les pièces que sa troupe repré¬ 
sentait. 

La représentation des pièces de théâtre faisait partie des 
divertissements que l’État ofi'rait gratuitement à la populace 

1. Tite Live {VII, 21) dit que Livius Andronicus, qui jouait dans ses 
propres pièces, ne chantait pas les cantica de son rôle, mais les faisait 
chanter par un esclave, en se contentant de les accompagner de ses 
gestes. 


PROLO<^ V5 



C(Uû 

doiT^OpeY^in 

u.'m mè pev' tu rn, 


Fig. 54. — Acteur 
récitant le prologue du Phormia 
de Térenee®. 
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romaine, à côté des combats de gladiateurs, des danses, des 
luttes de bêtes fauves et d’autres exhibitions grossières. On 
ne jouait qu’une seule pièce par jour et la représentation 
durait de midi à deux heures et demie environ. 

La plupart des pièces romaines qui nous restent ont été 
jouées pour la première fois soit aux Megalensia, au com- 



Fig. 55. — Scène de comédie romaine (palliata)'. 


mencement du mois d’avril, soit aux Ludi Romani, en 
septembre, sous la surveillance des édiles curules chargés 
de ces jeux. 

Les masques, en usage fort anciennement dans les Atel- 
lanes, ne furent adoptés dans les palliatae qu’après l’époque 
de Térence. 

L’auteur et les acteurs étaient payés, mais fort mal, par 

1. Une joueuse de double flûte accompagne les paroles des acteurs. 
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les magistrats qui présidaient aux fêtes. Il semble que lors¬ 
qu’une pièce était sifflée, l’auteur ne recevait aucun sa¬ 
laire. Il n’y avait pas de concours dramatiques comme à 
Athènes, ou du moins, si de pareils concours ont existé, 
ils n’ont jamais eu la même importance qu’en Grèce. 

D’une manière générale, on peut dire que l’art dramatique 
à Rome se trouvait dans de mauvaises conditions et était 
condamné à une prompte décadence, à cause de la concur¬ 
rence que lui faisaient, auprès d’un peuple sans éducation 
littéraire, des spectacles qui, comme ceux du cirque ou de 
l’amphithéâtre, flattaient davantage la grossièreté de ses 
goûts. 
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èKKXrjaCa, 96, 103, 115; <i'JYxlr/Toç, 
115; xupia, 115. 

ÈKKXt^oiao-t(.KÔ(; irfvaÇ, 103,116; pi- 
a66ç, 118. 

EKKèKXripa, 284. 

EKTEÙi;, 86. 

'EXaip^SoXicbv, 81, 84, 273. 
èXeôç, 266. 

’EXeuoIuioi, 105. 

'EXXriwoTapiaL, 98,109,110. 
ip6<Si5E<;, 290. 

ÊpSàtric;, 288. 
àp-iTopiou âTripsXviTaî, 112. 

ÈvdTr) âTtt 6éxa, 79. 

ÊvSôXipoi;, 80. 

EwèEKa (oi), 95,111, 127. 

Ivr| xat vsa, 78, 79. 

EwaETripiç, 80, 81. 

âvcopoTia, 136. 

Ê^riyTiTal tûv ôaiav, 123. 
eÇoôoc;, 271. 

ÊÇoùXric; 81 x 75 , 125, 128. 
è^apLç, 290. 

È^ûoTpa, 285. 

ÉTIEtCToSlOV, 271. 

èttL Spa/p^ , én’ l'vvea 86oXotç, 89. 
ÈmBàxaL, 121. 

ÊitiBoXp, 108,109. 

È-niSoCTLt;, 130. 
l-niXaxôvTEc;, 108. 

ÈTTtpEXriTaL TÎjs <puX755, 104; Iprto- 
piou, 112; Tcüv vewpt'rov, 113. 
ÊTH,pEXr|Tiic; xXrjpouxi'aç, 139. 
ÈTini<ipo5o£;, 271. 

ÉTtLpprjpa, 272. 

ÈTiLaxiirtai. Tüiv èripociwv êpywv, 112. 
ÊmaTàTr)<;, 113,116; râv irpoéSptov, 
114. 

È-nLxdnpLa, 111. 
èmxtpîa, 103. 

ÉnlTptxoç, 89. 
cTn.x^Lpo'covéa), 116. 


ÊTIlXEl,pOTOvla, 115. 

ETiuSEXia, 125. 

ETKpSoq, 287. 

ÊTIWWIOV, 129. 

ÉKÛvupoc; iipto;, 104; dpxwv , 94, 
110, 119; atpaTsïat Iv toîç âiro)- 
vvpoiç, 120 . 

’EpExOritc, 104. 

Êpi^poc; 81x75, 128. 

Écmépa, 77. 

ÉCTrLaaui;, 131. 

EÛEpyÉxr|c;, 139. 

EuSuSiKLa, 126. 

EiSauva, 95,105-, 107, lly, 113. 
eO0uvo<;, 95, 105, 107. 

ECnraxpiSaL, 91. 

ÊcpEKTOÇ, 89. 
e<j)Eai,«;, 128. 
è<t>ÉXT57;, 92, 94, 111, 122. 

E(|7r]6oi, 119. 

Ëtpopot, 134. 

EXÎvoc;, 126. 

Ëcoc;, 77. 

^EuyLTat,, 93,119. 
ir|Tr|xr|<;, 112 . 

^uydt (xarà), 280. 

8;uyixii<;, 121. 

H (= h), 7. 

H(= r;),7,8. 

H (= 100), 11. 
i^yEpovla ètxaerrrjpiov, 122. 
tlYEpàsv CTuppopi'as, 130. 
i^Xiaia, 94, 97, 123. 
iqXiaaTiir;, 103, 123. 
f|Xtou Tpoirat, 79. 

0aXapixr|(;, 121. 

0apYT5Xi<iiv, 81, 84. 

Béai, 280. 

BÉaxpov, 277-280. 

0EaTpoTt<i>Xr|<;, 276. 

0EaTp(àvT5t;, 276, 292. 

0EoXoyEÎov, 285. 

6£ai.(;, 103. 
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6E<Tiio9éTt^e;, 94, 111,117,1-3, 126. 
SeTot; (irati), 103. 

GEuplai, 111. 

eEupiKôv, 109, 128, 293; 6 âi:! ro 
Oetopixo'v, 109. 

0Tl(7EtOV, 107. 

8f)TEq, 93, 102,120. 

©ôXoç, 108,114. 

6pavtTr|<;, 121. 

Bpovot, 280. 

0upÉXn,266, 281,287. 

66pa^, 119. 

ÎEpopvripuv, 81,111,141. 

IpàTiov, 288, 290, 295. 

ÏTmapxo*;, 109,118. 

LTTHEÎç, 93, 120,136- 
'tTntoOcovTLc;, 101. 
iTTnoTo^oTriq, 120. 

IctoteXOi;, 101. 

IcrapÉvou prjvo';, 79. 

KaSi.CTKOc; xvptO(, Æxupoç, 127. 
KaSpfiïa Ypctpixaxa, 2. 

KKicriYopLat; Sîxr), 125. 

KÙXapoq, 21. 

KdpvEia, 84. 

Kapvstoç, 132. 

KaTaSoXat, 129. 

KaxàXoyot; (de citoyens), 119, 120; 

arpajela ix xaxaXoyou, 120. 
KEKpoTtLc;, 104. 

KEXEVi<rtr|(;, 121. 

K£papfi<;, 105. 

KEpauvoaKOTiEÎov, 285. 

KiipuKEi;, 91. 

KfjpuÇ, 113, 116. 

KiyicXiç, 113. 

KXE^>û6pa, 78, 126. 

KXripac;, 97. 
icXripouxi.a, 138. 
icXriTi’ip, 125. 

icXlpaKEç (xapûvEioi), 279. 
KwripîSEc;, 119. 

K60opvo<;, 288, 230, 

KoîXoc; pv^v, 79. 


Koi«r| ôtâXEXTOî, 70. 

KOLVÔV YpappaTEÎov, 102. 

KOppOtTLOV, 272. 

Koppoç, 271, 287. 

KovLffTpa, 281. 

Kopuepaîoç, 272, 273, 286, 287. 

KOTüXri, 86. 
icoupEiâTic;, 102. 

RoOpElOV, 102. 

Rpàvoq, 119 
KpOKOTÔÇ, 290. 

KpOTELV, 293. 

K0a6o<;, 86. 

KÛopot;, Stco xuâpou, 107, 113. 

KuSEpviyTriç, 121. 

KÙKXtOÇ X°P°?! 

KuvÉri, 119. 

Kùp6ci<;, 95. 

Kupta éxxX7)!j£a, 115. 

Kilpioç xaSiaxoç, 127. 

KcoXaicpÉTti<;, 91, 92, 109,110. 
Kcipn, 2S6, 269. 

Kôpoç, 269. 

Koxpà TCpôatoïta, 272. 

/[aKiiSai, 105. 

AaKOVExaL (chaussures), 290. 
XapTraSricpopla, 111, 131. ^ 

XEi-notaiiou OU Xt-noTa^iou YP“'P’!. 
108, 120. 

Xeîtoç, 131. 

XELToupyla, loi, 130, 131. 

AeovtIç, 104. 

Aiyvaca, 111, 273, 274.^ 
Xr|Çi,apxi-Kov yp^PP^^xeTov, 98, 103, 
105, 119. 

XTi^Lapxo<;, 116. 

Xiî5i.<;, 103, 126. 

XoyELov, 277-80, 282. 

Xoyicrtriç, 107. 

XoxayoQ, 109, 136. 

Xoxot;, 136. 

XuYpA (jvipaxa, 3. 

Xijx«iav à<pdç (TOpi), 77. 

M(= 10 , 000 ), 11, 


MaipoKTripicov, 81. 
puKpâv, 272. 
pÉâipvoç, 81), 89. 
pEÎov, 102. 

pÉpEOi ((jxpaxêïai év xoTç), 120. 
pÉcr] vûÇ, 77. 
pÉar| irpocFcpôia, 73. 
peoiipBpta, 77. 
pEOOÛWTOÇ pïjvo'ç, 79. 
psacpSot;, 287. 

METayEiTVLÛv, 81. 

PETOIKIOV, 100, 130. 

■pÉToiKoi, 99 sqq. 

pÉTpa ÇTipct, ûypâ, 86. 

pETpqxqc;, 86. 

pEipovopoL, 86, 99,112. 
piiv, 78. 
ptix«vn, 285. 

piaOôe; ÉxxXrjcrtaoxixôj, 118 . 
PLctBôç (des troupes), 120. 
pvS, 86. 
pôpn, 136, 137. 

Mouvuxicow, 81, 107. 

puoTiipia, 111. 

vaùapxoç, 137. 
vauBàTai, 121. 
vauKpapia, 92, 96. 
vaOKpapo»;, 92, 95. 
vauTiqyot;, 121. 
vaÛTai, 121. 
vaoxoSUai., 122. 

VEoSapcoSqç, 133. 
vEupCuw (ÊTrtpsXjixaî xcôv), 112. 
vopoBÉxrit;, 117, 119. 
vopoi (monnaies), 151. 
vopoi éTz’ dvSpJ, 118. 
voupqvia, 78, 79, 80. 


^EOXqç, 86. 

Çlipoç, 119. 
^vcrriç, 288. 

O, 7. 

ô6o\6ç, 87, 88. 


oyKOç, 291. 
oIkiotiic;, 138. 

Olvr|l<;, 104. 

OKptSaç, 282. 

ÔKTaE-rqplt;, 80. 
ôpoioi, 136. 

ôpoLtaw (IÇ), 286. 

ôpcpaXo);, 19. 
ôÇOBaipov, 86. 

SinaSoBopoi;, 110. 

0 TiXqTE<;, 90. 
ottXov, 119. 
ôpyuLi, 85. 
ôpSpoq, 77. 

'OpvEàTot, 1.33. 
ôpxqcrtpa, 277-281. 

ou = O, 8. 

riaioviEÙ);, 103. 
xiaXaaxri, 85. 

TtaXipi|jqaTov, 22. 
riaXXuôtcj) (éxi), 122. 
nàp<i)uXoi., 132, 133. 
riavSioviç, 104. 

TTavoTtXia, 119. 

Ttavoxpaxiâ., 120. 

Tidmupoq, 18. 

■napdcBacic;, 271, 2L’6. 
xtapoypa(pii, 126. 

TtapuKaTaBoXq, 126. 
■napaKaxaXoyq, 286. 
xiûpaXoi, 92. 

Ttapavôptov Ypatf)), 117. 
TtapuCTàyyqç, 85. 

TtupaaràTai, 286. 

•napàoxaait;, 126. 

•nùpESpoç, 107, 108. 

TKkpoSoq (ode chorale), 270, 271. 
■nùpoBoc; (entrée du théâtre), 281, 
283. 

UEVTaKoawpÉStpvoL, 93 94,119 
TTEVTEKOCTq, 129. 

TtEV-tqKoaxùt;, 136. 

TtEpyapqvi), 20. 

TiEpi Xuxviuv àfàç, TTspl irXiJOouaav 
dyopàv, TTÉpi TXpÜTOV uttvov, 77. 
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•nepioticToi, 283. 

•nsptoiKoi, 132, 133. 

•nepL<rtia, 116. 
riepaiicaL (chaussures), 290. 

■nfjxuç, 85. 

Tiiviidciov, 107, 128. 

•nlua^ ÉitxXïi5ia<JTixd?, 103, 116. 
TiXÉBpov, 85. 

•nXripr)<; piiv 78. 

•nvlyot;, 272. 

TToXÉpapxoç, athénien, 94, 96, 97, 
111; Spartiate, 136, 137. 

TioXot;, 78. 

DooeiSccov, 81, 273. 

■ttoùi;, 85. 

TtpàKTup, 98, 109,127. 

■npottytiv, 276. 

•npoBoXi), 117. 

TtpoPoOXsupa, 114, 116. 
irpoypapi^ct, 114, 115. 

■npocSpLa, 103, 280, 292. 

TtpôsSpoc;, 113. 

Tiposio(t)op(S(, 130. 

■npôXoyoç, 270, 271.- 
•npô^Evoc;, 139. 

TipoaKaTa6Xr|paTa, 129, 130. 
TIpOffKlivlOV, 282. 
npôcTKXT)ci.c;, 125. 

■npôffoSot, 129. 

•npoaTàtriç, 101, 125. 

TipéccûTiov, 291; xtocpà irpofTcoTta, 
272. 

irpoTÉpa ÔExâT.-), 79. 

TtpoxsipoTovla, 116. 

irpuTavEia, 96, 113. 

TipuTavEÎa, 126. 

npuTavEÎov, 91, 138; oîr/icnç âv 
npuTaveftp, 103; âçsTat àv llpv- 
xavEicp, 123. 

TtpUTaVEliELV, 113. 

TipOtavLt;, 91, 95, 113, 115; tojv 
vauxpâpcov, 92, 95. 

•nptoi, 77. 

•npcûTayosvKrti)*;, 273. 
nuavEvpiwv, 81, 84, 102. 
•nuXayopat, 141. 


TTuXala, 140. 

TTcoXiyrri ç, 109, 127. 

pa65oûxoL, 293. 
pf)Tpa, 133, 135. 

aEiadxS^*’®) 

oEXlt;, 18. 
ofiKcapa, 86. 

aiipaxa Xciyp®, 3. 
aiXXu6o<;, 19. 
aiaùpa, 290. 

0 LTr|pÉaLov, 120. 

OLTrioi.ç £V riputaVELCç, 103. 

OLTOcpùXaKEt;, 112. 

OKrjvrj, 271, 282. 

ZKLàq, 94, 114. 

ZKLpOCpOptcbv, 81. ^ 

OKUxdtXri, 134. 

ZTtapxLotTaL, 132, 133. 

OTTuOapii, 85. 
oitoXâi;, 290. 
oxASlov, 85, 86 . 
axAffipov, 270, 27T. 
oxÉfpavoe;, 103. 
axLypat, 10. 
oxoLxouç (xatà), 286. 
axpaxEÎat âv toTç iiruv'jpoiç, 120, 
Év Toïç pÉpsai, 120. 
axpaxtiyoc;, 98, 108, 118, 130, 292. 
ffxpocpt), 272, 287. ^ 
cùyKXriTot; âxK'Ar)0iot, 115. 
aPpBoXov, 86, 118. 
ffépBouXoc;, 137. 
auppopta, 130. 
oùvSlkoç, 126. 
auvr)yopo<;, 107, 126. 
auptxxELv, 293. 

oOppa, 288. 

acpriKiaKoe;, 124. 
axocvLow pspiXxtopÉvov, 116. 

aXoXia, 26. 
acopâxLOv, 290.. 

xaXavxov, 86. ^ 

xapiac;, 98, 104, 110; xapiai twv 
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Upwv xp>; piixtav TÎj? 'Aôïivat'aj, 110; 
Tapi’ai Tüv iSXXcüv fiEcôv, 110; tî)? 
(puX^ç, 104 ; Tüiv oTpaTUüTixâiv, 109. 
xaÇtapxoç, 98, 109, 119. 
xa<ppoTtoiol, 112 . 

XELXOTtOloi, 112. 

xeXcov))*;, 130. 

•tlpripa, 109, 127. 
xipT^xoc; dycôv, 125. 

TOKOÇ, 89. 

xo^ôxrji;, 100, 114, 116, 120. 
xpAyoi, 266. 
xpaycpSta, 266, 267. 
xpiBùvLov, 290. 
xpir|papxi«, 721, 131. 
xpitipapxoç, 98, 121, loi. 

xpLripELt;, 120. 

XpltlpOTIOlOt, 112. 

xpLxay(»vLcxi)c;, 273. 
xpixxùapxoq, 105. 
xpixxùc;, 92, 95, 98, 105. 
xpiùBoXoç, 118. 
xpOTtal ffkiov, 79. 

0 4uXdv, 6. 

‘YXXeÎc;, 132, 133. 

ÛTioôi) paxa, 290. 
imopxripa, 287. 
îi-noBÉaEiç, 268. 

ÜTtVOV (îTEpl irpÛTOV), 77. 

V)TtOKpiXT|(;, 273. 

ÛTtOpEloVEÇ, 136. 


; (ppaxpiapxoi;, 91. 

; (ppEcopùxoç, 91. 

. (puXaici), 78. 

(pOXapxoq, 109, 118. 

90, 96, 98, 104,105 ; âTïipsXjî- 
Taî T^î «P'jXîjç, 104. 

«puXoSaoiXsùc;, 91. 

X, 7, 9, 11. 

X (=1000), 11. 

XaXKoûç, 88. 

XàpTtiç, 18. 

XapûwEtoi xXi'paxE?, 285. 
XEtpoxovLa, 97, 108, 116. 

XI. XUV, 288; éÇwpfç, dpœipdaxaXoç, 
290. 

XXapùç, 288. 

XXaviç, 288. 

XoîwiÇ, 86. 

XopEuxriç, 269, 273. 

Xopnyia, 131. 

XopoSiSdoKaXoç, 275. 

Xopoç, 273; xéxXtoç xopo's. 265-, 
Xopov ôtôôvai, 275. 

Xoûc;, 86. 

t, 7, 12. 

vl^EuSopapxwptcàu ôîxr), 128. 

^|jri<t)iapa, 118. 

Sïjpoata, 127. 

4'iÀot (troupes), 120. 

ijjtXov (e, 0), 7. 


«pAait;, 125. fl, 7. 

(pEiStxia, 136. wSi), 133. 

(pBivovxoc; pr^vos, 79. Spai, 78. 

(ppAxEpEq, 102 : éyypâtpEiv ou eiaâ- 
ysiv eiç xoùç tfpâTEpaç, 102. F, 8, 10. 

(JjpaxEptKÔv Ypappaxetov, 102. 

(ppaxpta, dans l’ancienne Athènes, O, 7, 10. 

90; de Clisthène, 96, 98,192,105; ' 

àSparte, 133. ^,10. 
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A (absolve), 206, 255. 

A (antiquo), 206- 
A. V. C., 147. 

Abdicalio, 191. 

Accensus, 143. 

Acta senatus, populi, diurna, 200. 
Aclio legiS; 247 ; dare actionem, 
248. 

Aclus, 153. 

Addiclus, 251. 

Adjudicalio, 250. 

Adjutrix, legio, 237. 

Adlecli, 220. 

Adsidiii, 172. 

Aclvociiti, 252. 

Aebutia lex, 249. 

Aedes divi Julii, 207. 

Aedilis. Voir l’Index des matières. 
Aegypto (praefeclus), 215. 
Aequitas, 244. 

Aerarii tribuni, 183, 196, 245, 262. 
Aerarium militare, 263. 

Aerarium Saturni, 181, 257. 
Aerarius, 211. 

Aes, aes grave, 151. 

Aes signatum, 151. 

Ager publicus, 260. 

Agrimensores, 232. 

Ala, 232. 

Album, 178 ; album judicum, 246. 
AlliensU clades, 148. 


MOTS LATINS 


Aitercatio, 255 

Ambilus, 190; quaestio, 209, 1(54. 
Amphitheatrum, 293. 

Amphora, 154. 

Angusticlavia lunica, 212. 

Annona, 182.' 

Annonae praefeclus, 223. 

Annus bissexlus, 146. 

Anquirere, 252. 

Ante meridiem, 143. 

Antepiiani, 230. 

Antestari, 248. 

Apollinares ludi, 149. 

Aquae et ignis interdictio, 256. 
Aqiiarum curatores, 223. 

Aquila, 232. 

Arbiter, 245, 249. 

Armillae, 234. 

Arvales fratres, 191. 

As, 150; as libralis, 152. 
Atellanae, 295, 298. 

Aternia Tarpeia lex, 209, 242, 252. 
Atri dies, 148. 

Auctoritas senatus, 200. 

Augur, 170, 193, 199; collège 
des, 193. 

Auguraculum, 193. 

Augusta legio, 236. 

Augustus, 218 ; legati Augusti, 
222; procurator Augusti, 264. 
Aulaea, 293. 


Aurelià lex, 245. 

Aireus de César et d’Auguste, 151, 
152. 

Aispicia, 156, 170, 188, 193, 235, 
247; majora, minora, 175; pri- 
vata, 193; habereauspicia, 193; 
publica, ex Iripiidiis, 193; re- 
petere auspicia, 193. 

Auxilia, 230, 236. 


Bacchanalia, 202. 

Basilica, 251. 

Bes, 149; fenus ex besse, 155. 
Bibliopolae, 24. 

Bissextus, 146. 

Bombyeina, 23. 

Bruma, 79. 


C (lettre), 12. 

C (signe numérique), 12. 

G (condemno), 206, 255. 

Caecilia lex, 180. 

Caerites, 211. 

Caesaris patrimonium, 263. 
Calamus, 21, 22. 

Calata comitia, 171, 172. 
Caipurnia lex, 209. 

Calumniae, 254. 

CampusMartius, 179,195,205, 206, 
228, 294. 

Cantica, 297. 

Canuleia lex, 160, 210. 

Capio pignoris, 248. 

Capitales tresviri, 186, 255. 
Gapripedes satyri, 266. 

Caput, 212; capilis deminutio 
maxima, minor, 212 ; capite 
censi, 228. 

Cassianum foedus, 214. 

Castra, 232 ; stativa, 237 ; praefeclus 
castrorum, 237. 

Causarii, 229. 

Causidici, 252. 

Cautio, 250, 254. 

Celerum tribunus, 156, 170. 
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Censor. Voir l’Index des matières. 

Census (participe), 172; capite 
censi, 228. 

Census (recensement), 179, 261 ; 
census des classes, 2Û4,212,2'45; 
manumissio ex censu, 179, 211 ; 
equester, 212; senatorius, 213; 
extremus, 228; des ducenarii, 
257 ; des tribuni aerarii, 245. 

Cenlesima (taux de l’intérk), 155. 

Centesimarerum vénal ium, 261. 

Centumviri, 156, 240, 245, 249. 

Centuria Juniorum, seniorum, 172, 
204, 227; nombre de citoyens 
dans chaque centurie, 205. 

Centuriala comitia. Voir l’Index des 
matières. 

Centurio, 226, 232 ; solde, 259. 

Cereales, 182. 

Cereales aediles, 182, 223. 

Charta, 18, 23. 

Ciocia lex, 252. 

Cives (classes de), 210-213; cives 
optimo jure, 210; sine suffragio, 
211, 229; devoirs militaires, 227, 
228; pauvres, 260; exempts de 
taxes, 262. 

Civile jus, 243, 249. 

Civitas, 210-213; civitas sine suf¬ 
fragio, 211, 214, 229; civitates 
foederatae, 213, 215, 229; éten¬ 
due à rilalie, 214. 

Classiarii, 239. 

Classici quaestores, 161, 182. 

Glassis, 203, 204, 205,245; tableau 
des classes dans les comices 
centuriates, 204. 

Classis (Hotte), 239; praefecti clas- 
sibus, 240. 

Clavi figendi causa (dictator), 183. 

Clepsydra, 78, 126, 143. 

Clientes, 169. 

Clipeus, 227. 

Codex, 21. 

Codex Theodosianus, 257. 

Codicillus, 21. 

Coercitio, 187, 
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Cognati, 168. 

Cognilio, 243, 244, 257. 
Cognomen, 168, 2il. 

Cohors (armée), 232. 

Cohors (des gouverneurs provin¬ 
ciaux), 216. 

Cohortes civium Romanerum, 236. 
Cohortes urbanae, 238. 

Cohortes vigilum, 238. 

Colonia Romana, Latina, 215. 
Comitia caiala, centuriata, cu- 
riata, tribnta. Voir l’Index des 
matières. 

Comitia (sacerdotales), 192, 209. 
Comitiales dies, 148. 

Comitiati, Iribuni militum, 227. 
Comitium, 206. 

Commercium, 169, 210. 

Comoedia, palliata, togata, tra- 
beata, tabernaria, praetexta, 295; 
contaminata, 296. 
Comperendinatio, 255. 
Conciliabula, 215. 

Concilia plebis, 181, 206. 
Condemnalio, 250. 

Condictionem (per), 247. 
Confarreatio, 192. 

Congius, 154. 
lonscripti patres, 197. 

Consecratio, 219. 

Consilium principis, 221. 

Constratus (pes), 153. 

Consul. Voir l’Index des matières. 
Consulares, 198, 220, 225, 258. 
Consularis potestas. Voir Consul. 
Contaminata comoedia, 296. 

Contio, 187, 204. 

Conubium, 169, 210. 

Cornicines, 204. 

Corona, 19. 

Cubitus, 153. 

Curatores frumenli, viarum, aqua- 
rum, operum tuendorum, rlpa- 
rum, 223. 

Curia, 156, 168, 203. 

Curia Hostilia, 199, 206. 

Curia Julia, 206. 


Curiata (comitia). Voir l’Index de? 
matières. 

Curiata (lex) de imperio, 170, 190. 
Cursus honorum, 188. 

Curulis (sella), 175, 187. 

Custodes, 234. 

Cyathus, 154. 

Cyrenaica legio, 236. 


D (signe numérique), 12. 

Datio judicis, 250. 

Decemviri legibus scribendis, 176. 
Decemviri stlitibus judicandis 
186, 245, 257. 

Decuma, 261. 

Decumana porta, 233. 

Decuria, 226, 245. 

Itecurio, 226, 232. 

Delectus, 228; tumultuarius, 227. 
Deminutio capitis,maxima, minor 
212 . 

Denarius, 151, 154. 

Detestatio sacrorum, 209. 

Deunx, 149; usuræ deunces, 155. 
Deus ex machina, 285. 

Dextans, 149. 

Dextra, porta principalis, 233. 
Dialis (flamen, flaminica), 192. 
Dictator. Voir l’Index des matières. 
Diem dicendo consumere, 199. 

Dies atri, comitiales, fasti, festi, 
flssi, infercisi, nefasti, profesti’ 
religiosi, vitiosi, 148; dies fastns, 
148, 247; nefastus, 148, 247,251. 
Digitus, 153. 

Dilectus. \oir Delectus. 

Diribitio, 206. 

Discessio, 199. 

Diverbia, 297. 

Divinatio, 254. 

Divus, 219. 

Do, dico, addico, 148, 251. 

Dodrans, 149. 

Dominas gregis, 297. 

Ducenarii, 257. 

Duodecim Tabulas, 158, 241, 247 . 
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Duoviri perduellionis, 170, 240, 
252. 

Dupondius, 152. 

Edicendi jus, 186. 

Edictum, 178, 196, 216, 241, 246, 
249, 252, 256, de gouverneur 
provincial, 216, 246; d’empe¬ 
reur, 256. 

Edictum perpetuum, 178, 241. 
Editio princeps, 32. 

Emeriti, 229. 

Epistulae Augusti, 166. 

Equester census, 212. 

Equitatae militiae, 237. 

Equitatus, 226, 231 ; justus, 226. 
Equités. Voir l’Index des matières. 
Equus publicus, 212, 227. 

Evocati, 229. 

Evolvere, 19. 

Excubiac, 234. 

Excubitoria, 238. 

Exercitus, 205; justus, 223. 
Explicare, 20. 

Fabri, 204. 

Fabulae, 294. 

Falsi, quaestio, 209, 254. 

Familia, 168. 

Fari tria verba, 148. 

Fasces, 186, 225. 

Fasti dies, 147. 

Fenus, 155. 

Feralia, 148. 

Feriae, 148 ; Latinae, 148, 177 ; sta- 
tae, 148; indictivae, 148. 

Ferrata legio, 237. 

Fescenninae, 294. 

Festuca, 124, 245. 

Fetiales, 170, 194. 

Filum, 192. 

Fiscus, 263. 

Fissi dies, 148. 

Flamen, 192; étymologie du mot, 
192; flamen Dialis, Martialis, 
Quirinalis, 192. 

Flaminfa Prala, 297. 


Flaminica, 192. 

Floralia, 182. 

Foederatae civitates, 213,215, 229. 
Foedus Cassianum, 214; aequum, 
iniquum, 214. 

Formulas, 248-251 ; formule citée 
par Gains, 250. 

Fora, 215. 

Forum, 195, 206, 251 ; plan du 
Forum, à la p. 143; dessription 
du, 206; Forum Romanuni, 
Magnum, Julium, Augustum, 
206; Julii, 239. 

Fratres Arvales, 191. 

Frequens .senatus, 199. 

Frontes, 19. 

Ffumenti curatores, 223. 

Gabinia lex, 164. 

Gaius, 12. 

Galea, 227. 

Gallica legio, 236. 

Cens, 156, 168, 191. 

Gentium jus, 243. 

Germanica legio, 236. 

Gladius, 230. 

Gnaeus, 12. 

Gradus, 153. 

Graecostasis, 206. 

Greges (d’acteurs), 297; dominus 
gregis, 297. 

Gromatici, 232. 

HS., 152, 220. 

Hasta, 124, 227, 230; sens symbo¬ 
lique, 245. 

Hastati, 231, 232. 

Hereditates, 262. 

Hispana legio, 237. 

Hister, 295. 

Histrio, 295. 

Homo novus, 213. 

Honorum cursus,188; jus,210,211 
Hortensia lex, 201. 

Hortus ScipioniS; 194. 

Hostilia curia, 199, 206. 
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Idus. 144. 

Ignoniinia, 211. 

Imagines, 213 ; jus imaginium,213. 

Imperator, 165, 218, 219. 

Imperium. Voip l’Index des ma¬ 
tières. 

Inauguratum templum, 199. 

Index, 19. 

Indictivae Feriae, 148. 

Infamia, 211, 256. 

Injectionem (legis actio per ma- 
nus), 247, 250. 

Insignia, 286. 

Institutiones de Gafus, 257. 

Intentio, 250. 

Intercalarius mensis, 146. 

Intercessio, 181, 188. 

Intercisi dies, 148. 

Interdictio aquae et ignis, 256. 

Interrex, 176, 184, 190. 

Italia. Voir l’Index des matières. 

Italica legio, 237. 

Italiei socii, 214. 

J, 12. 

Judex, 196, 244, 245, 246,247,250, 
254, 257 ; ferre, ejerare judicem, 
246 ; judicem rejicere, 254; 
album judicum, 246; judicis 
datio, 250; legis actio per judicis 
postulationem, 247. 

Judiciaria (lex Sempronia), 249. 

Judicium, 251. 

Jugerum, 153, 164. 

Julia (curia), 206. 

Julia municipalis lex, 215. 

Julia Norbana lex, 216. 

Juniani, 216. 

Juno moneta, 153. 

Jupiter Capitolinus, 235; temple 
de, 199. 

Jurare in leges, 190. 

JurisconsulLi, 252. 

Jus conubii, 160, 169, 210 ; jus 
edicendi, 186; jus multae dic- 
tionis, 187; praefecti jure di- 
cundo, 179, 215, 246; jura pu- I 


I blica, 210; prîvata, 210; jus 
suffragii, 210; honorum, provo- 
cationis, commercii, 210; ima- 
ginum, 213; Latii, 216; jus 
gentium, naturale, 243; jus ci¬ 
vile, 243, 249; in jme, 250 ; 
vocare in jus,250; dico jus, 25L 

Juslus equitatus, 226; exercitus, 
226. 

Kaeso, 12. 

Kalendae, 12, 144. 

L (signéi numérique), 12. 

Latîclavia, 198. 

Latinae feriae, 148, 177. 

Latinum nomen, 211; coloniae la¬ 
tinae, 215. 

Lalii (jus), 216. 

Latini Juniani, 216. 

Legati Augusti, 225, 237. 

Legem ferre, rogare, etc., 203. 

Leges. Voir l’Index des matières. 

Legio, 226, 230; (impériales), 236, 
237; noms des, 237; entretien 
des. 259. 

Lemuralia, 148. 

Lex, 241 ; in leges jurare, 190; 
sacrata, 209; provinciae, 216 ; do 
imperio, 219 ; legis actio, 247. 
Voir l’Index des matières. 

Liber, 18. 

Libei’ti, libertin!, 211. 

Libra, 150. 

l.ibralis as, 152. 

Librarii, 24. 

Liburnae naves, 239. 

Liciniae leges, 158. 

Lictor, 186. 

Litem addico, 251; litem contes- 
tari, 251. \oii: Stlitibus. 

Litterati, 25. 

Lituus, 193. 

Livia lex, 244. 

Locupletes, 172, 

Lorica, 227. 

Luceres, 167. 
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Ludi Apollinares, Romani, plebeii, 
149; plebeii, 182; Romani, 182, 
298 ; cereales, 182. 

Ludi O, 295. 

Lupercalia, 148. 

Luperci, 191. 

Lustrum, 179. 

M (signe numérique), 12. 
Maeniana, 206. 

Magister eqiiitum, 174, 226; fonc¬ 
tions du, 183. 

Majestas, 221 ; majestatisquaestio 
209, 254. 

Manceps, 263. 

Mandata, 256. 

Manilia lex, 164. 

Manipulas, 226, 230. 

Manumissio ex censu, 179, 211 ; 
testamento, 211; vindicta, 211; 
taxe sur les aftranchis, 261. 
Manumissus, 211. 

Manus injectionem (legis actio 
per), 247, 250. 

Martial is llamen, 192. 

Martius campus, 179, 195, 205, 
206, 228, 294. 

Megalensia, 149, 182, 298. 
Membrana, 19, 20. 

Mensis, 143 ; intercalarius, 146. 
Meridiem (ante, post), 143. 

Miles (solde), 234, 259 ; vétérans, 
229, 260; tribuni militum, 226, 
234, 237. 

Milia passuum, 153. 

Milia sestertium, 153. 

Militiae equitatae, 237. 

Mimi, 294. 

Minervia legio, 237. 

Modius, 154. 

Mons Sacer, 158, 173. 

Morum praefectus, 165. 

Mos majorum, 171. 

Mulleus, 198. 

Multa, 253, 256 ; multae dictionis 
jus, 187. 

Munia, 214. 


Municipium, 212, 214. 

Naturale jus, 243. 

Naulae, 239. 

Navales socii, 239. 

Naves longae, onerariae, liburnae, 
239. 

Nefasti dies, 147, 247, 251. 
Nobiles, 213. 

Nomen, 168; no mina dare, 229; 
nomen deferre, 254; nomen rei 
accipere, 254. 

Nomen latinum, 214. 

Non liquet, 255 
Nonae, 144. 

Nota, 180. 

I Notarii, 200. 

Novus homo, 213. 

Nummus, 151, 152. 

Nundinae, 148, 189, 253. 

Obnuntiatio, 188. 

Ocreae, 227. 

Ogulnia lex, 160, 192, 210. 
Onerariæ naves, 239. 

Operum tuendorum ( curatores ), 
223. 

Ops (temple d’), 262. 

Optio, 226. 

Ordo senatorius, nobilium, 213, 
221, 258. 

Ornare provinciain, 216, 260. 
Ovatio, 235. 

Ovilia, 205. 

Ovinia lex, 160, 197. 

Pagina, 18. 

Pagus, 172. 

Palimpseslum, 22. 
Palliatatragoedia, comoedia, 295, 
296. 

Pallium, 295. 

Palmipes, 153. 

Palmus, 153. 

Pantomimus, 294. 

Parilia, 148. 
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Parricidiunij 252; quœstores par- 
rieidii, 156, 170, 240, 252. 
Parthica legio, 237. 

Passas, 153, 154; milia passuum, 
154. 

Paterfamilias, 168. 

Pater patriae, 218. 

Patres, 169, 197; patres (et) 

conscripti, 197. 

Patriae pater, 218. 

Patrimonium Caesaris, 263. 
Patronus, 169. 

Patronus (avocat), 252. 

Peculatus (quaestio), 209, 254. 
Pedare, 153. 

Pedarii, 198. 

Pedatura, 153. 

Pedibus ire, 199. 

Pedites (cens des), 204. 

Pensio, 249. 

Perduellionis duoviri,170,240,252. 
Peregrinus, 214. 243; praetor, 
161, 178, 195, 241, 243, 249. 
Perendie, 255. 

Pergamena, 20. 

Perpetuae quaestiones, 178, 196, 
209, 253, 257. 

Perpetuum ediclum, 178, 241. 
Pertica, 153. 

Pes, 153; pes porrectus, constra- 
tus, quadratus, 153. 

Phalerae, 234. 

Pignoris capionem (legis actioper) 
248. 

Pilani, 230. 

Pilum, 230. 

Plagulae, 18. 

Plaustra, 266. 

Plautia lex, 244. 

Plautia Papiria lex, 215. 

Plebeii ludi, 149, 182. 

Plebeius aedilis. Voir l’Index des 
matières. 

Plebiscitum, 158, 160, 185, 200, 
208, 241. 

Plebs, 156-160, 169-173, 192, 205, 
206, 241; concilia plebis, 181, | 


206; appel à la plèbe, 209,252; 
tribuni plebis, voir l’Index des 
matières. 

Podismus, 153. 

Pomérium, 173. 

Pompcia lex, 225. 

Pons (dans les élections), 205. 

Pontifex, 146, 147, 158, 170, 191, 
247, 259; maximus, 157, 165, 
173, 191, 209, 218, 243, 247; 
étymologie du mot, 170; collège 
des, 191, 192. 

Populus romanus, 156, 168; cum 
populo agere, 186; acta populi, 
200 . 

Porciae leges, 202,255. 

Porrectus pes, 153. 

Porta practoria, decumana, princi- 
palis dextra, princ. sinistra, 233. 

Portoria, 202, 261. 

Post exactes reges, 147. 

Post meridiera, 143. 

Postulationem judicis (Legis actio 
per), 247. 

Potestas, 186; consularis, voir 
consul; Iribunicia, 166,181, 218; 
par potestas, 187; major, 187. 

Praefectus morum, 165; urbi (épo¬ 
que royale), 170; urbi (époque 
impériale), 222, 235, 258; præ- 
lorio, 221, 238, 258; annonæ, 
223 ; vigilum, 223 ; Aegypto, 
225; castrorum, 237; praefecti 
jure dicundo, 215, 246; prae¬ 
fecti Capuam Cumas, 215; prae¬ 
fecti socium, 232, 236; classi- 
bus, 240. 

Praenomen, 168, 211, 218. 

Praerogativa centuria, 206. 

Praetexla toga, 187, 198, 295; Ira- 
goedia, comoedia, 295. 

Praetor. Voir l’Index des matières. 

Praetoria porta, 233. 

Praetorii, 198, 225. 

Praetorium, 222, 233, 237; prae¬ 
fecti praetorio, 222, 238, 258; 
solde des prétoriens, 238. 


Praevaricatio, 254. 

Prata Flaminia, 294. 

Pretiis maximis, infimis, 180. 
Primipilus, 232. 

Princeps, 164, 218. 

Princeps senatus, 198. 

Principes, 231. 

Principium, 207. 

Privata jura, 210. 

Proconsul, 184. Voir l’Index des 
matières. 

Procurator Augusti, 264. 
Procurator (avoué), 252. 
Procuratores, 225; pro legato, 225. 
Prodictator, 183. 

Professio, 189. 

Profesti dies, 147. 

Prohibitio, 188. 

Pi'oletarii, 204. 

Propraetor, 184. Voir l’Index des 
matières. 

Propugnatores, 239. 

Proquaestor, 184. 

Prorogatio, 184, 185. 

Provincia, 216, 246; listes des pro¬ 
vinces, 217, 224; ornare pro- 
vinciam, 216, 260; sénatoriales, 
224, 262; impériales, 224, 263; 
impôts levés sur les, 260. 
Provinciae (lex), 216. 

Provocatio, jus provocationis, 210; 

lex de provoca!ione,158,186,208. 
Prudentes, 256. 

Publicani, 180, 202, 263. 

Publilia Philonis lex, 160, 200. 
Publicus equus, 212, 227; publica 
jura, 210; publica utilitas, 249; 
ager publicus, 260. 

Pulpitum, 294. 

Puncta, 206. 

Quadrans, 149. 

Quadrantal, 1.54. 

Quadratus pes, 153. 

Quadrivium, 29. 

Quaestiones, 164, 209, 251, 253, 
257, 258; procédure, 253, 254; 


quaestio extraordinaria,209,253 ; 
ordinaria, 209; quaestiones de 
sicariis et venefîcis, ambitus, 
majestatis, faisi, peculatus, de 
vi, 209,253 ; judices quaestionis, 
254. 

Quaestor.Voir l’Index des matières. 
Quaestores parricidii,l56,170,240, 
252. 

Quarto quoque anno, 146. 
Quatuorviriviis in urbe purgandis, 
186. 

Quincunx, 149, 231. 

Quindecimviri sacris faciundis, 191. 
Quinta et vicesima, 261. 

Quintilis, 145. 

Quirinalia, 148. 

Quirinalis flamen, 192. 

Quirites, 169. 

Rationibus (Scriba a), 2, 263. 
Recuperatores, 196, 244, 251,’ 255. 
Referre ad senatum, 199. 

Reges (Post exactes), 147. 

Regia, 192. 

Regiones (urbis), 238. 

Religiosi (dies), 148. 

Remiges, 239. 

Renuntiatio, 190, 170, 221. 
Renuntiatus, 190. 

Repetundaepecuniae,209; quaestio 
de repetundis, 253. 

Rescripta; 166, 256. 

Responsa, 252, 257. 

Respublica, ne quid detrimcnti 
capiat, 201. 

Rex, 156,169, 192, 246; rex sacri- 
ficulus ou sacrorura, 157, 192. 
Rhamnes, 167. 

Rhinthonicae, 296. 

Riparum (curatores), 223. 

Uogatio, 203. 

Rogatores, 206. 

Romani Ludi, 182, 298; Coloniae 
Romanae, 215. 

Roscia lex, 212, 293. 

Rosira, 194, 206. 
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Rufuli, 227. 

Sacer, 180. 

Sacra, 168; rex sacrorum, 157, 
192; detestatio sacrorum, 209. 

Sacramentum (Legis actio per), 
247, 248. 

Sacramenlum, 229. 

Sacrata lex, 209. 

Sacrificulus (rex), 157, 192. 

Sacrosanclus, 180. 

Saepta, 205. 

Saüi, I9l. 

Salisdalio, 251. 

Saturae, 294. 

Saturnalia, 148. 

Saturni (aerarium), 183, 257. 

Satyri capripedes, 266. 

Scamnum, 233. 

Scholia, 26. 

Scribae, 224; ab epistutis, 224 ; a 
libellis, a cognitionibus, 224 ; a 
ratiunibns, 263. 

Scriptorium, 28. 

Scriplura, 260. 

Scripulum, 149, 151. 

Sella curulis, 175, 187. 

Semis, 149. 

Sempronia judiciaria lex, 244. 

Semuncia, 149. 

Semimciarium fenus, 155. 

Senator, 197-202, 220, 245, 263. 

Senatorius ordo, 213, 220, 258; 
census, 213, 220. 

Senatus, 156; princeps senatus, 
199; ad senatum referre, 199; 
frequens, 199; acta senatus, 
200; auctoritas, 200. Voir l’In¬ 
dex des matières. 

Senatus consultum, 196, 200, 221, 
241 ; veto opposé aux sénatus- 
consultes, 200, 221 ; S.-C. ulli- 
mum, 177, 201, 209, 242. 

Sententia, 250. 

Sententias exquirere, 199- 

Septunx, 149. 

Serviliae leges, 244. 


Sescuncia, 149. 

Seslertium, 152; milia, 152;decies 
sesterlium, 153. 

Sesterlius, 151,152. 

Sextans, 149. 

Sextarius, 154. 

Scxlilis, 145. 

Sextula, 149. 

Sicariis etveneflcis (Quaestio de) 
254. 

Sicilicus, 149. 

Signum (étendard), 231. 

Signum (mot d’ordre), 234. 
Singulorum sententias exquirere, 
199. 

Sinistra (porta principalis), 234 
Sipariura, 293. 

Sipho, 238. ( 

Socii Ilaüci, 2l4, 22^, 231, prae- 
fecti socium, 231 ; socii navales, 
239. 

Sodalicia, 191, quaestio de soda- 
liciis, 254. 

Solarium, 143. 

Solstitium, 79. 

Spectio, 170, 188. 

Sponsio, 249. 

Stadium, 85, 86, 153. 

Statae feriae, 148. 

Slatioues, 234. 

Stativa castra, 237. 

Stilus, 21. 

Stipendium (solde), 228, 234, 238, 
259 ; (tribut), 214, 261. 

Stlis, 245. 

Stlitibus judicandis, decemviri, 
186, 245, 257. 

Strigae, 233. 

Subscriptio, 224. 

Subscriptores, 254. 

Subsellium, 176. 

Suffragium, 210 ; jus siiffragii, 210; 

cives sine suffragio, 211,214,228. 
Supplicatio, 235. 

Tabernaria comoedia, 295. 
Tabulae XII, 158, 241, 247, 249. 


Templum, 199. 

Templum (dans le langage augu¬ 
rai), 170, 194. 

Tergiversatio, 254. 

Terminalia, 145, 148. 

Testamento (Manumissio ex), 179, 

211 . 

Tibia, 297. 

Tities, 167. 

Titulus, 19. 

Toga praetexta, 187, 198, 295; 
candida, 189. 

Togata comoedia, 295. 

Torques, 234. 

Trabeata comoedia, 295. 

Tragoedia palliata, praetexta, 
praetextata, 295. 

Tresviri capilales, 186, 255. 

Tresviri monetales, 186. 

Tria verba, 148. 

Triarii, 231. 

Tribunal, 251. 

Tribun! aerarii, 183, 196,245, 262. 

Tribun! militum, 226, 228, 234, 
237 ; comiliati, 227, 228. 

Tribunicia potestas, 166, 181, 218. 

Tribunus celerum, 156, 170. 

Tribimus militum consulari potes- 
tate, 158. 176. 

Tribunus plebis. Voir l’Index des 
matières. 

Tribus, 161, 167, 172, 195, 203, 
205, 209; tribus rusticao, 172. 

Tributa eomitia. Voir l’Index des 
matières. 

Tributum, 234, 262. 

Triens, 149; fenus ex triente, 155; 
usurae Irientes, 155. 

Tripudiis (Auspicia ex), 193. 

î’riumplius, 235. 

Ti’iumviri consulari potestatc rei- 
publicae constituendae, 217. 

Trivium, 29. 

Tumultuarius delectus, 227. 

Turma, 226, 231. 

VR (Uti rogas), 206 


Umbilicus, 19, 
l'ncia, 149. 

L'nciae usurae, 153. 

Unciarium fenus, 155. 

Urbanae cohortes, 238. 

Urbanus praetor, 178, 190, 195, 
196,244, 258; quaestor, 182,195. 
Urbs(voir l’Index des matières, s. v. 
Rome); praefectusurbi, 170,222, 
235, 258 ; regiones urbis, 238. 
Urna, 154. 

Usurae unciae, deunces, trientes, 
155. 

Uti rogas, 206. 

Utilitas publica, 249. 

V (lettre), 12. 

V (signe numérique), 12. 
Vadimonium, 250. 

Valeria lex de provocatione, 158, 

' 186, 208, 252. 

Valeriae Horatiae leges, 158, 208. 
Vectigal, 216, 261 ; vectigal cer- 
tum, 261. 

Velites, 231. 

Veneficis (Quaestio de), 254. 
Vexillum, 231. 

Yi (Quaestio de), 209, 254. 

Viarum curalores, 223. 

Vicesima, 261. 

Victrix legio, 236. 

Vicus, 172. 

Vigintisexviri, 186. 

Vigiles, 234. 

Vigilum praefectus, 223, 238; 

cohortes, 238. 

Villia annalis lex, 188. 

Vindicta (manumissio), 211. 

Viri consulares, praetoiâi, 225. 

Voir Consulares. 

Vitiosi dies, 148. 

Vocare in jus, 250. 

Volumen, 19. 

X (signe numérique), 12. 

Y, 12. 

Z, 12. 
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Abou-Simboul, 3. 

Abréviations, dans les mss grecs, 
9; dans les mss latins, 14. 

Accent, en grec, 73; en latin, 76; 
notation des, 9. 

Acteurs, en Étrurie, 294; à Rome, 
296, 297; premier, 266, 273; 
second, 267, 273; troisième, 267, 
273; quatrième, 273; distribution 
des rôles, 273; gestes, 286; cos¬ 
tumes, 286-287, 295; masques, 
291, 298; cothurnes, 288, 290; 
perruques, 290, 291. 

Æsis, rivière, 161, 215. 

Affranchis, à Athènes, 100 ; à 
Sparte, 132; à Rome, 179, 211; 
impôt sur les affranchissements, 
261. 

Afranius, auteur comique, 295. 

Age du service militaire, à 
Athènes, 103; à Rome, 188, 195; 
limites d’âge pour ce service, 172, 
195, 227. 

Agides à Sparte, 133. 

Aigles des légions, 232. 

Alcée, son dialecte, 69. 

Alcuin, 28. 

Aide Manuce, 31. 

Alexandre le Grand, monnaies à 
son effigie, 88. 


Alexandrins (grammairiens), 9, 
25. 

Alphabet grec, 1-^1; son origine 
phénicienne, 1 ; noms sémitiques 
des lettres, 2, 5; date de l’intro¬ 
duction de l’alphabet, 2-4; type 
ionien et type chalcidien, 7, 8, 
11 - 

Alphab et attique, 8,9 ; chalcidien, 
7, 8; ionien, adopté à Athènes, 
1, 7, 8; lettres servant de chif¬ 
fres, 11. 

Alphabet latin, 11. 

Alphabet phénicien, hébraïque, 
4, 6, 6; origine phénicienne de 
l’alphabet grec, 1; table de l’al¬ 
phabet phénicien, avec équiva¬ 
lents hébreux et grecs, 5. 

Ambassadeurs, à Sparte, 134 ; re¬ 
çus par les proxènes, 139; à 
Rome, 202. 

Ambrosiauus, ms. de Plaute, 43. 

Amendements, 117. 

Amendes, àAthènes, 109,111,117, 
128; infligées par la Boulé, 114; 
judiciaires, 124, 128; à Rome, 
183, 187, 255. 

Amiral, athénien, 120; Spartiate, 
137 ; romain, 239. 

Amphictyons, 140. 


Anapestes, 272. 

Ancêtres (culte des), à Rome, 
168; images de cire, 213. 
Anglo-saxonne (écriture), 13. 
Année grecque, 79; désignée par 
le nom de l’archonte à Athènes, 
110; romaine, 145; bissextile, 
146, 147. 

Antistrophe, 272, 287. 

Août, mois, 145. 

Apaturies, 84, 102. 

Apollon (fêtes d’), 84; divinité tu¬ 
télaire des colons, 138. 
Appareil critique, 35, 49. 
Appels à Athènes, 93, 128 ; à Rome 
sous les rois, 171, 240; sous la 
République, 252; sous l’Empire, 
222, 257, 258. 

Apronianus Asterius, éditeur de 
Virgile, 45. 

Aqueducs romains, 223. 
Arbitres, à Athènes, 122; à Rome, 
245. 

Archiloque, 266. 

Archives, àAthènes, 111,118. 
Archontes, 91 et suiv., 97, 110; 
leurs fonctions, 110, 111, 125, 
276. 

Aréopage (tribunal de 1’), 95, 97; 
ses pouvoirs, 97, 114, 122; ré¬ 
formé par Périclès, 97 ; son pré¬ 
sident, 111; origine du nom, 115. 
Argent monnayé en Grèce, 87, 

151 ; mines du Laurium, 89 ; mon¬ 
naie de Sparte, 136; monnayage 
d’argent à Rome, 151-153. 
Argonautiques d’Apollonius de 
Rhodes, 37. 

Argos (Doriens à), 132, 133. 

Arion, 265, 266. 

Aristarque de Samothrace, 25; 

éditeur d’Homère, 36. 

Aristide, ses réformes, 97. 
Aristophane, 270; principaux ma¬ 
nuscrits, 38. 

Aristophane de Byzance, 9, 25. 
Aristote, ses didascalies, 268, 277. 


Armes deshoplitesathéniens, 119; 
des soldats romains, 227, 229, 
230. 

Armée athénienne, 118 et suiv.; 
Spartiate, 136; romaine, 162, 
164, 226 et suiv.; impériale, 
236 et suiv. ; dépenses pour l’ar¬ 
mée romaine, 234. 

As, 149-151 ; fractions de l’as, 149. 
Asconius, 26. 

Asinius Pollio, 296. 

Assemblées à Athènes, 98, 112 et 
suiv., 114; à Sparte, 136. Voir 
Comices. 

Atellanes, 295, 298. 

Athéna (fêtes en l’honneur d’), 84. 
Athènes (constitution d’), 89 et 
suiv. ; résumé de la constitution, 
98-99; magistrats, 106 et suiv.; 
théâtre, 266,277 et suiv, ; popu¬ 
lation, 99 et suiv. 

Athos (mont), 34. 

Attique (dialecte), 70; état primi¬ 
tif de l’Attique, 90; population, 
99; fêtes, 84; théâtre, 266 et 
suiv. ; alphabet, voir Alphabet. 
Augures, 171; plébéiens, 160; 
collège des, 193. 

Auguste, triumvir, 217; ses pou¬ 
voirs, 218, 256; rescripta, epî- 
stulae, 166; titre à'Augustus, 
165, 218; honneurs rendus à 
Auguste, 145, 165,218, 219 ; fixe 
le cens équestre, 212; sénatorial, 
213; nomme des officiers pour 
les travaux publics, 223; règle 
les distributions de blé, 223,260; 
provinces impériales, 225; sys¬ 
tème des postes, 225; calen¬ 
drier, 146; monnayage d’or, 
152; noms donnés aux légions, 
236; changements apportés à 
l’armée. 237; garde prétorienne, 
237; division de Rome en régions, 
238; escadres, 239; cens men¬ 
tionné par saint Luc, 261; im¬ 
pose des taxes directes, 261; 
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fisc, 263; trésor militaire, 263. 

Âulus Agerius, nom fictif du de¬ 
mandeur dans une formule lé¬ 
gale, 250. 

Aurispa, Jean, 31. 

Auspices, 193; pris par le roi, 
156, nO; par l’interroi, 170; 
avant la réunion du sénat, 199. 
Voir Auspicia à Tlndex latin. 

Authentiques, 257. 

Avocats à Athènes, 126; à Rome, 

m. 


Bacchanales, 202. 

Bacchiques (fêtes). Voir Dio- 
nysus. 

Bacon, Roger, 30. 

Bembinus, ms. de Térence, 44. 

Bénédictins, 28, 30. 

Benoit (saint), 28. 

Bessarion (le cardinal), 31. 

Bibliothèques publiques dans 
l’ancienne Rome, 24; aspect 
d’une bibliothèque romaine, 26; 
d’Alexandrie et de Pergame, 20 ; 
modernes, 32-34. 

Bion, mss de, 39. 

Bissextile (année), 146. 

Blandiniens, mss d’Horace, 46. 

Blé distribué aux pauvres, à Athè¬ 
nes, 129; à Rome, 182. 220, 
223, 260. 

Bobbio (couvent de), 28, 30. 

Boccace, 29, 30. 

Bodléiens (mss), 34. 

Boulé, sénat athénien, 109, 113 
et suiv., 138; ses pouvoirs, 113, 
115. 

Bourgs de l’Attique, 90. 

Bracciolini, Poggio, 30. 

British Muséum (mss du), 34. 

Budé, 32. 

Budget athénien, 129. 

Bulletins de vote, à Athènes, 127 ; 
à Rome, 206, 255; tablettes 
d’héliastes, 124. 


Cadméennes (lettres], 2. 

Cadmus, 2. 

Cadrans solaires, 78, 143. 

Caecilius, 295. 

Caere, 211, 214. 

Caesar, titre, 219, 263. 

Caesar (César), Jules, principaux 
mss de ses œuvres, 48; modifie 
le calendrier, 146; fait la guerre 
en Gaule, 164; vainqueur à Phar- 
sale, 165; prend le titre d’/m- 
perator, 165; ses magistratures, 
165, 184, 185, 198; puissance 
tribunice, 165, 181 ; nomme les 
édiles cereales, 182,223; accroît 
le nombre des pontifes et des 
augures, 192; nomme de nou¬ 
veaux sénateurs, 198; institue 
les acta senatus et les acta 
popuH, 200 ; réforme la con¬ 
stitution des municipes, 215; 
nomme des sénateurs légats des 
légions, 237 ; augmente la paye 
de l’armée, 238; supprime les 
tribuni aerarii, 245; restreint 
le nombre des ayants droit aux 
distributions, 260 ; commence la 
curia Julia, 207. 

Calaurie, amphictyonie, 140. 

Calendrier grec, 77-84, 111 ; ro¬ 
main, 143-149; grégorien, 146; 
Cn. Flavius publie le calen¬ 
drier des jours fastes et néfastes, 
247. 

Callimaque, 25. 

Calliopius, éditeur de Térence, 44. 

Cambridge (étude du grec intro¬ 
duite à), 31. 

Camille, 228, 230. 

Camp romain, 232. 

Campanie, 186. 

Campus Martius (Champ de Mars] 
Voir l’Index latin. 

Candidatures à Rome, 188. 

Capitale (peine), à Athènes, 128; 
à Rome, 255. 

Capitales (lettres), 12,17. 


Capitole, 153, 167, 194, 199, 207, 
228, 235. 

Capoue, 215. 

Carolines (minuscules), 13. 

Carrée (écriture capitale), 13. 
Cassiodore, 28. 

Catulle (mss de), 44. 

Causes à Athènes, 123, 124; à 
Rome, 246 et suiv. 

Cavalerie athénienne, 119, 120; 
à Sparte, 136; romaine, 172, 
226, 231, 237, 259. 

Cens, 158, 179; des classes, 204; 
des chevaliers, 212; des séna¬ 
teurs, 213 ; des tribuni aerarii, 

. 245; de la population (en 241 
et en 70 av. J.-C.], 213; men¬ 
tionné par saint Luc, 261. 
Censeurs, origine de l’institution, 
158, 179; fonctions, 179, 180; 
dressent les registres des ci¬ 
toyens, 158, 179, 212, 262; nom¬ 
ment les sénateurs, 160, 180, 
197; censurent les citoyens in¬ 
dignes, 179, 211 ; administrent 
les finances, 180, 195, 202, 259, 
262; les travaux publics, 180, 
242,259; surveillent les contrats, 
180, 263; leur juridiction en 
matière fiscale, 180, 242; droit 
de véto,187;changementsintro- 
duits par Sylla, 163; candidature. 
188; élection, 190; censeurs 
plébéiens, 160 ; auspicia majo¬ 
ra, 175; durée limitée de leurs 
fonctions, 180, 197, 202; prae- 
feclura morum, 165; pouvoirs 
absorbés par les empereurs, 
180. ’ 

Censure des citoyens indignes, 180 
211 . " > ) 
Centuriates. Voir Comices. 
Centuries de Servius Tullius, 
157 ; listes des, 195, 104; cens 
des, 204. - 

Centurions, 226, 232; paye des, 
234, 259. ' j 


Cereales Ludi, 182. 

Chalcidien (alphabet). Voir Al~ 
phabet. 

Chalque, monnaie, 88. 
Charlemagne, 14, 27; encourage 
l’instruction, 28. 

Chevaliers. Voir Iittoîc, Equités. 
Choerilus, 267, 274. 

Chœur, 265, 266, 287; origine. 
265; ancien caractère, 265; 
modifications, 265, 268, 286; 
chants du chœur en dialecte do- 
rien,266 ; costume des choreutes, 
289; suppression du chœur, 270, 
297; chœur comique, 287, 290; 
absent du drame romain, 297. 
Chorêge, 275, 293. 

Chrétienne (ère), 147. 
Chronologie grecque, 77-84; ro¬ 
maine, 143-149. 

Chrysoloras, 30. 

Cicéron, principaux manuscrits, 
47 ; commenté par Asconius, 
26 ; son De gloria, 30. ' 

Cilioie, 217. 

Cité, droit de cité étendu à toute 
l’Italie, 215; à tout l’Empire, 
216; formes incomplètes, 211 
Citoyens athéniens, 101 et suiv. 
leurs droits, 103; collation ou 
restitution des droits civiques, 
117; nombre des, 102; listes des, 
103; division des, 103 et suiv. 
Citoyens romains, 158, 172,177, 
195; nombre des, 213; sous les 
rois, 167; sous la république, 
180, 195, 210-212; collation des 
droits civiques, 210; droits ci¬ 
viques conférés sous l’Empire 
aux légionnaires et aux marins, 
236, 239; perte de ces droits, 
212; éligibilité aux charges pu¬ 
bliques, 188, 210; enrôlement, 
188, 195, 205, 210; exemption 
des taxes, 195, 265 ; soumis au 
service militaire, 226; exemptés 
du service, 228; colonies de, 214. 

21 
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Civile (juridiction) à Rome, 196, 
242-252. 

Clarkianus, ms. de Platon, 41. 
Classiques (ouvrages), dans l’anti¬ 
quité, 25. 

Claude, empereur, 252 ; essaie 
d’enrichir l’alphabet latin, 12. 
Clepsydre, 78, 126, 143. 
Clérouquie, 138. 

Clients, à Rome, 169. 

Clisthène, ses réformes, 96. 
Clodius, 180, 207. 

Cluny, abbaye, 30. 

Codex Theodosianus, 157. 
Cohorte, 232, 237. 

Coislin, 33. 

Colisée, à Rome, 293. 

Collèges à Rome, 245 ; de prêtres, 
191, 209; d’augures, 193; de 
féciaux, 193. 

Colonies grecques, 187 ; de soldats 
romains, 160, 214, 234. 

Comédie, 266; origine, 269; an¬ 
cienne) 269 ; moyenne, 270 ; nou¬ 
velle, 270, 296; aux petites 
Dion^sies, 274 ; costumes des ac¬ 
teurs, 290 et suiv. ; chœur, 286 
et suiv.; masques, 289; romaine, 
294; paliiata, togata, trabeata, 
tabernaria, 295. 

Comices, 203, 204, 210, 221; jours 
où ils se tenaient, 148; droit 
de les convoquer, 187; privés 
de leurs fonctions, 221, 256. 
Comices calates, 171, 209. 
Comices centuriates, origine, 
157, 172, 204; divisions, 172, 
204 ; convoqués seulement par 
les magistrats avec imperium, 
174, 205; vote, 205; ne peuvent 
se réunir dans Rome, 172, 205; 
se réunissent au Champ de 
Mars, 194, 205; réforme des co¬ 
mices, 204 ; reçoivent les fonc¬ 
tions des comices curiales, 172 ; 

• nomment le roi, 172 ; décident 
•de la paix et de la guerre, 172; i 


nomment les magistrats avec 
imperium, 174, 190, 201, 207; 
prédominance des classes riches, 
204; pouvoirs législatifs, 200, 
208, 241 ; fonctions judiciaires, 
158, 208, 242, 252; suppression 
des comices, 221, 256. 

Comices curiates, origine, 156, 
204; vote, 204; nomment le roi, 
169 ; décident de la paix et de 
la guerre, 171 ; cour d’appel 
sous les rois, 171, 240; règlent 
le calendrier, 171, 209; ratifient 
les testaments, 171; donnent 
l’imperium aux magistrats, 176, 
190, 204 ; leurs fonctions usur¬ 
pées par les comices centuriates, 
172. 

Comices sacerdotaux, 192, 209. 

Comices tributes, origine, 158, 
206; les patriciens y prennent 
part, 206 ; se réunissent au Fo¬ 
rum ou au Champ de Mars, 206; 
vote, 205, 207 ; pouvoirs légis¬ 
latifs, 158, 160, 196, 207, 241; 
contrôle financier, 202; contrôle 
judiciaire, 208,242,253 ; élection 
des magistrats sans imperium, 
174, 182, 199, 196, 208, 245; 
nomment le dictateur Fabius, 
183 ; nomment les sénateurs de 
Sylla, 208; perdent leurs pou¬ 
voirs sous l’Empire, 221. 

Commentaires, 25. 

Commis, à Rome, 224, 263. 

Commissions de dix, à Athènes, 
106 et suiv.; commissions ex¬ 
traordinaires, 112. 

Confiscation des biens, à Athè¬ 
nes, 128; à Rome, 256, 261. 

Conjectures sur les anciens 
textes, 60 et suiv., 65. 

Consuls romains, origine, 157, 
173; fonctions, 174, 176, 208; 
patriciens, 158; plébéiens, 159; 
candidatures, 188; élections, 
176, 189, 207; durée'des fonc- 


INDEX DES 

lions, 147,190; alternance de l’au¬ 
torité, 177; fonctions judiciaires 
primitives, 158, 177, 243; sup¬ 
pression de ces fonctions, 159, 
173 ; édits, 186 ; consul suffectus, 
176; contrôle des affaires étran¬ 
gères, 177; droit de convoquer 
le sénat et les comices, 186; im¬ 
perium, 174, 190, 204, 226; po- 
lestas, 186; droit de punir, 186; 
fonctions militaires, 227 ; nomi¬ 
nation des sénateurs, 157; pré¬ 
sidence des Ludi Romani, 149; 
auspicia majora, 175 ; triomphe, 
234; insignes, 175, 186, 187; 
licteurs, 186; costume et autres 
particularités, 187, 198, 213 ; 
autorité sur les autres magis¬ 
trats, 177; vélo, 187, 200, 256; 
consulat temporairement sup¬ 
primé, 158 ; les consuls rem¬ 
plissent les fonctions des cen¬ 
seurs, 180,202, 243; nomination 
du dictateur, 183; proconsuls, 
184; perte des fonctions admi¬ 
nistratives sous l’Empire, 220; 
deviennent juges d’appel, 220; 
autres fonctions, 220,221 ; élec¬ 
tion de plusieurs couples des 
consuls, 220. 

Copistes de manuscrits, 24, 53. 

Corinthe, jeux Isthmiques, 84; 
Doriens à, 132; et Corcyre, 136; 
drame primitif à, 265. 

Corvey, abbaye, 29. 

Coryphée, 273, 286. 

Costume des acteurs, 288-291. 

Cothurne, 288. 

Couronnes remportées dans les 
fêtes, 83. 

Courses aux flambeaux, à Athè¬ 
nes, 131. 

Cratès, auteur comique, 270. 

Cratinus, auteur comique, 270. 

Criminelles (causes), 122, 252. 

Crisà (jeux Pylhiques à), 83. 

Critique des textes, 50, 68. 
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Cuivre, monnaie en Grèce, 87; 

à Rome, 151. 

Culte des ancêtres, 103. 
Curiates (comices). Voir Comices. 
Cursive (écriture), en grec, 8; en 
latin, 13. 

Curule (chaise), 175, 187. 
Curules (édiles). Voir Édiles 
Cyzique (tribus de), 90. 


Dante, 29. 

Darique, 87. 

Décadence de l’érudition latine, 
26. 

Décemvirs, 157, 176. 

Décors des théâtres, 262, 276, 
283. 

Délibérantes (assemblées), à Athè¬ 
nes, 113-118; à Sparte, 135; à 
Rome, voir Comices, Sénat. 

Délos, amphictyonie, 140; trésor, 
109, 129. 

Delphes, oracle, 135, 137, 140. 

Démarque, 105. 

Dèmes attiques, 96, 104 et suiv. 

Démiurges, 92. 

Démosthène (mss de), 42; fac- 
similé du ms. dit 2, 43. 

Denier, 151, 152. 

Denysle Petit, 147. 

Dépenses de l’Etat, à Athènes, 
109, 128; à Rome, 259. Voir 
Finances. 

Deutéragoniste, 273. 

Dialectes grecs, 68-75; dialecte 
épique, 75. 

Dictateur, proclamé nécessaire 
par le sénat, 157, 201 ; nommé 
par un consul, 183; pouvoirs, 
158, 173, 183, 205; son maitie 
de la cavalerie, 174, 183; véto, 
188, 209; les comices tributes 
nomment Fabius dictateur, 183, 
208; deux dictateurs à la fois, 
183 ; suppression de la dictature, 
165, 183; dictature de Sylla, 
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162, 184; de César, 165, 183; 
dictateur à Lanuvium, 215. 

Oidrachme, 87. 

Dieux, leur culte à Rome, 191- 
194; dieux étrangers, 194; nou¬ 
veaux, 201 ; représentés sur la 
scène, 285, 288. 

Digamma, 8, 10. 

Digeste. 257. 

Dionysies, 84, 139, 273, 274, 275. 

Dionysos (Bacchus), cuite de, 265; 
fêtes de, 84, 111, 129, 139, 265, 
273, 274, 275; statue de Diony¬ 
sos au théâtre, 276; théâtre de 
Dionysos à Athènes, 278 ; siège 
du prêtre, 292. 

Diphile, auteur comique, 270. 

Diphtongues grecques, 72. 

Direction de l’écriture, 8. 

Dithyrambiques (chants et dan¬ 
ses), 265, 266, 267. 

Dittographie, 62. 

Divination. Voir Augures, Aus¬ 
pices. 

Dommages-intérêts, à Athènes, 
128; à Rome, 251, 255. 

Dorien (dialecte), 69, 73. 

Dorienne (origine) du drame, 
265. 

Doriennes (fêtes), 84. 

Doriens, 132. Voir Sparte. 

Douanes d’entrée et de sortie, à 
Athènes, 129; en Italie, 202, 261. 

Douze Tables, 158, 196, 241, 247, 
249. 

Drachme altique, 87, 88. 

Dracon (code de), 92, 95. 

Dramatiques (concours), 267,275, 
276; juges et prix, 277; â Rome, 
299. 

Drame. Voir Théâtre. 


Ecclesia, à Athènes, 98, 99, 108, 
109, 111,139 ; pouvoi rs, 115-118 ; 
procédure, 115, 118; des colo¬ 
nies, 139. 


Éclair (imitation de 1’) au théâtre, 
285. 

Écriture. Voir Alphabet. Date de 
l’introduction de l’écriture en 
Grèce, 3. 

Édits. Voir Edictum à l’Index 
latin. 

Édile curule, origine, 159, 181 ; 
préside les jeux, 149, 181 ; 
insighçs, 187, 198; premier 

édile cùrule plébéien, 159; édile 
plébéien, 159, 173; fonctions, 
182; jeux, 149, 182; édiles élus 
par les comices tributes, 181, 
207; candidature, 190; élec¬ 
tion, 190; remplit les fonctions 
des censeurs, 180 ; cereales, 
182, 223; juridiction concernant 
les marchés, 243; pouvoirs res¬ 
treints sous l’Empire, 220. 

Editio princeps, 32. 

Éditions dans l’antiquité, 24, 57. 

Éginétique (système), 86, 87. 

Égypte (préfet romain en), 225. 

EinsiedeIn, 30,. 34. 

Élections à Athènes, 107 ; à Rome, 

_ 189-190, 201, 205, 208. 

Éleusinies, 84. 

Eleusis, 90. 

Empereurs romains, 165, 219; 
collation des pouvoirs impé¬ 
riaux, 219; appels, 259; conseil, 
221 ; dépenses de la cour impé¬ 
riale, 260; fortune privée, 263; 
fonctionnaires impériaux, 221 et 
suiv. 

Encre, 21. 

Encrier, 22 . 

Enfants athéniens, 102, 103; 
adoption, 103;enfants difformes 
à Sparte, 135. 

Ennius, 295. 

Éolien (dialecte), 69, 73. 

Éphése (théâtre à), 280. 

Éphialte, 97. 

Éphores, à Sparte, 134, 135. 

Épicharrae de Gos, 269. 
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Epidaure (théâtre à), 282. 

Épigraphie, 1. 

Épique (dialecte), 69, 75- 

Éponge, 22. 

Equités (cens des), 204, 212; Sylla 
diminue leurs privilèges, 163, 
212; privilèges rendus aux, 165, 
212; servent dans la cavalerie, 
212; comme juges, 163, 196, 
212, 245; privilèges, 212. 

Érasme, 32. 

Ératosthène, 25. 

Ère à Athènes, Sparte, etc., 81 ; à 
Rome, 147 ; ère chrétienne, 147. 

Erreurs des mss, 50-65. 

Eschyle (mssd’), 37, 52, 58, 274; 
introduit un second acteur, 267 ; 
autres innovations, 267. 

Esclaves, à Athènes, 99, 100; pu¬ 
blics, 100; soumis à la torture, 
100; en Laconie, 132; à Rome, 
179,211 ; servent comme soldats, 
238; soumis à la torture, 254; 
punitions, 235; impôt sur la 
vente et l’affranchissement des 
esclaves, 261. 

Espagne romaine, 161,185, 217, 
224. 

Esprit doux et esprit rude, 9. 

État (hiens de 1’), à Athènes, 109, 
129; à Rome, 260. 

Étendards romains, 231, 232. 

Étrangères (affaires), à Rome, 
contrôlées par le sénat, 202; 
sous l’Empire, 221. 

Étrangers à Athènes, impôt sur 
les, 100, 130. Voir gé-roixoi, yje- 
regrini. 

Étrusques, acteurs, 295. 

Euclide, archonte, 8. 

Euclide, mathématicien, 26. 

Eupatrides, 91, 92. 

Eupolis, auteur comique, 270. 

Euripide (mss d’), 37, 38 ; papyrus 
avec vers d’, 38; son influence 
sur le développement du théâtre, 
276, 286. 


Eurypontides, 133. 

Exécution des jugements à Athè¬ 
nes, 128; à Rome, 251, 255. 

Exemption du service dans l’ar¬ 
mée romaine, 227, 229. 

Exilé, 256. 

Fabius Maximus, 183, 208. 

Fac-similé de mss, 17, 38. 

Faisceaux, 186. 

Familles athéniennes, 90; ro¬ 
maines, 168; culte de famille, 
191, 192; renonciation aux rites 
de la famille, 209. 

Fédérées, cités, 213, 214. 

Fer, barres de, servant de mon¬ 
naie à Sparte, 136. 

Fêtes grecques, 82, 83, 84; atti- 
ques, 84, 110, 129; doriennes 
84; romaines, voir Feriae. 

Feu sacré, 138. 

Fictions légales, 249. 

Filles à Athènes, leur nom, 102, 
103; à Rome, 168. • 

Finances athéniennes, 128 et 
suiv. ; romainesi 202, 259 et 
suiv. 

Flavius (Cn.), 247. 

Floralia, 182. 

Florence (mss à), 32. 

Flotte athénienne, 120; Spartiate, 
137; romaine, 239. 

Flûte (joueurs de), 273, 275, 287- 

Fontainebleau (mss de), 34. 

Forme des livres anciens, 18. 

Formules légales, 248-251. 

Forum. Voir l’Index latin. 

Forum Julii (Fréjus), 239. 

Frontières de l’italie, 161, 215. 

Fulda (mss de), 29, 30. 

G latin, 12. 

Gains (ms.de), 22; jurisconsulte, 
257. 

Garde desempreurs roiinains, 22*2, 
des généraux romains, 222,259. 
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Généraux. Voir Consul, Impe- 
rator, Stratèges. 

Gens romaine, 156, 168. 

Gerousia, à Sparte, 135. 

Giunta, imprimeur, 31. 
Gladiateurs (combats de), 298. 
Glastonbury (mss de), 30. 

Gloses, 26, 5T. Voir Interpola¬ 
tions. 

Glossaires, 26. 

Gothique (écriture), 16. 

Grecques (les), 162, 212, 223, 260. 
Graffites latins, 13. 

Grattoir de copiste, 22. 
Grégorien (calendrier), 146. 
Guelferbytani (mss), 34. 

Guerre sacrée, 141. 


Haplographie, 62. 

Harmostes, 133. 

Hébreu carré, 4. 

Hécate (fêles d’), 81. 

Heidelberg (mss de), 33, 34 
Héliée, 97, 123. 

Héliastes, 123. 

Héraut de la Boulé, 113; de l’Ec- 
clesia, 116; à Rome, 170, 194. 
Herculanum. Voir Pompéi. 
Hermès (fêles de), 84. 
Hermonyme, 32. 

Hérodote (mssd’),39; dialecte d’ 
69. 

Hésiode (dialecte d’), 69. 

Hétéens ou Hittites (écriture des) 2. 
Hiératique (écriture), 2. 
Hiéroglyphes, 2 . 

Hilotes, 132, 137; affranchisse¬ 
ment des, 133. 

Homère, étudié dans les anciennes 
écoles, 25; mss d’, 36; dialecte 
d’, 69. 

Homériques (poèmes), transcrits 
dans l’aphabet ionien, 8. 
Honneurs accordés à des citoyens 
athéniens. 103; à des soldats 
romains, 235. 


Hoplites athéniens, 119; nombre 
des, 102; Spartiates, 133, 136. 
Horace, auteur classique à Rome, 
25; principaux mss, 46; com¬ 
menté par Porphyrion, 26. 
Hortensiennes (lois), 201. 

Hortus Scipionis. 194. 
Hyacinthies (fêtes), 84. 
Hypéride, 20. 


lambiques (vers), dans la tragédie, 
266, 286, 297. 

Imperium, 174, 176, 177, 185, 
205, 210, 226; conféré par les 
comices curiales, 176, 177, 190- 
insignes, 186; des empereurs, 
166, 218, 219; lex de imperio, 
164,219; n’est pas conservé par 
les promagistrats à l’intérieur 
de Rome, 184. 

Impiété, à Athènes, 115. 

Impôts, base de la taxation à 
Athènes, 91, 92, 94, 100, 129; 
à Athènes, 129; impôt sur le 
capital à Athènes, 94, 130; à 
Sparte, 137 ; impôts à Rome, 
180; autorité du sénat, 202; 
immunité des citoyens romains, 
195; cités fédérées, 214; à Rome 
sous l’Empire, 260-264. 

— fermiers des impôts à Athènes 
109, 130; à Rome, 180, 203! 
263 ; d’Asie, 20 > ; supprimés, 
263. ’ 

Imprimerie (invention de P), 3 ). 
Incendie (précautions prises con¬ 
tre T), 222, 238. 

Infanterie romaine, 172, 230, 
Voir Hoplites. 

Inscriptions grecques à Thèhes, 

2; du vu» siècle av. J.-C., 3; en 
lettres semblables aux carac¬ 
tères phéniciens, 6; indication 
des chiffres par les lettres ini¬ 
tia les, 11; donnent Tor thogra phe 
de leur temps, 38. 
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Insignes des magistrats, 186,187. 
Inspecteurs des poids et mesures 
à Athènes, 112. 

Institutes de Gains, 22, 257. 
Intercalaires (mois et jours), en 
Grèce. 80, 81; à Rome, 146. 
Intérêt de l’argent en Grèce, 88 ; 
à Rome, 155. 

International (droit), 243. 
Interpolations dans les mss, 52, 
57 et suiv., 63. 

Interroi, 176, 184, 190. 
Inviolabilité des magistrats ro¬ 
mains, 180; d’Auguste, 219. 
Ion, ancêtre mythique des tribus 
athéniennes, 90. 

onien (dialecte), 69, 73; carac¬ 
tères, 74. 

Ioniennes (tribus) à Athènes, 90, 
105. 

Iota ascrit ou souscrit, 16. 
Irlandaise (écriture), 13. 
Isthmiques (jeux), 83. 

Italie (conquête de 1’), 160, 183, 
239; droit de cité étendu à 1’, 
211, 215, 228; finances de 1’, 
183, 238, 260; population de 
1’, 213; gouvernement de 1’, 
213-216; frontières de 1’, 215; 
juridictions, 246, 257. 

Italiens, alliés, 214, 229, 231 ; 
servent dans la flotte, 228, 239; 
leur solde, 259. 

Italique (écriture), 14. 

Italiques (dialectes), 75. 


Janvier, premier mois, 147. 

Jeux publics, grecs, 82, 83, 84 ; 
à Athènes, 131; à Rome, 147, 
182, 18S, 220, 298. 

Jour grec, 77; néfastes, 84; à 
Rome, 143; néfastes, 147. 
Judée (procurateur de la), 225. 
Judiciaires (officiers) à Athènes, 
98, 111, 121, 122; à Sparte, 134. 
Jugement (exécution du), à 


Athènes, 128; à Rome, 251, 
255 ; jours pour le prononcé du 
jugement à Rome, 148, 251. 

Juno Moneta (lemple de), 153.' 

Jupiter (flamen de), 192; temple 
de Jupiter Capitolin, 199. 

Jurés athéniens. 122 et suiv. 

Juridiction, à Rome, 242-244; 
suspension de la, 201, 209; hors 
de Rome, 246. 

Jurisconsultes, à Rome, 252. 

Jurys, à Athènes, 99, 123; salaire, 
97, 124; limite d’âge, 103, 123; 
à Rome, 196, 244; modifications 
par Auguste, 257; permanents, 
253 ; vote, 255. 

Justinien (code), 257. 

Juvénal (mss de), 47. 


K latin, 12. 

Eadmus, 2. 

Kalendes, 144, 145, 192. 
Earnies, fêtes, 84. 
Eoppa, 11. 


Laborius, 295. 

Laconie, 133. Voir Sparte. 

Lance symbolique, à Rome, 124, 
2i5. 

Lanuvium, dictateur annuel à, 
215. 

Largesses au peuple athénien, 
129; au peuple romain, 260. 
Voir Blé. 

Latin (prononciation du), 76. 

Latinae (feriae), 176. 

Latins, reçoivent le droit de cité 
romaine, 214; colonies de, 214; 
soumis au service militaire et 
aux impôts, 214. 

Laurentianus, ms d’Eschyle et 
de Sophocle, 33, 37. 

Laurium, mines d’argent, 89, 129. 

Légale (procédure), à Athènes, 
128-130; à Rome, réformes de 



328 


INDEX DES MATIERES. 


Sylla, 16i, 178; anciens usages, 
245, 246, 247 ; actions civiles, 
196, 246-252; criminelles, 1S6, 
252-256; sous l’Empire,256-258. 
Légères (troupes), 95, 230. 
Légion, 226-228, 230, 236; noms 
des, 236; quartiers des, 237; 
entretien des, 259. 

Lénéennes (fêtes), 84, 273, 274, 
275. 

Lépide, 217, 218. 

Levée, à Athènes, 120; à Sparte, 
136;'à Rome, 226, 228, 236. 
Libraires-éditeurs dans l’anti¬ 
quité, 23, 24. 

Liciniennes (lois), 159. 

Licteurs, 186. 

Ligues athéniennes, 129, 139. 
Litiges concernant la famille, à 
-Athènes, 111,125; à Sparte, 134. 
Liturgies, à Athènes, 130 et suiv. 
Livius Andronicus, 295, 297. 
Livres, 18-26; leur forme, 18; 
manière de les lire, 19; publi¬ 
cation, 22; multiplication, 23; 
prix, 24; éditions, 24. 

Local (gouvernement), 213-215. 
Lois (codes de), à Athènes, 111; 
ratifiées annuellement, 117; à 
Sparte, 133; à Rome, 257. Voir 
Douze Tables. 

Lois romaines, 240-259; sources 
de la législation, 241-244, 256. 
Lois Æbutia, 249; Aternia Tarpeia, 

. 209, 242, 252; Aurélia, 245; 
Gaecilia, 180; Calpurnia, 209; 
Ganuleia, 160, 210; Cincia, 252; 
curiata de imperio, 170, 190; 
de bello indicendo, 171; de im¬ 
perio, 219; Gabinia, 164; Hor¬ 
tensia, 201; Julia, 216; Julia 
municipalis, 215; Junia Norbana, 
216; Liciniae, 159; Livia, 244; 
Manilia, 164; Ogulnia, 160, 210; 
Ovinia, 160, 197; Papiria, 215; 
Plautia, 244; Porciae, 255; pro- 
vincialis, 216; Publilia Philonis, 


160, 200; Roscia, 212; Sem- 
pronia, 244; Serviliae, 244; Va- 
Ieria(300 av. J.-G ), 208; Valeria 
de provocatione, 158, 208, 210, 
252; Valeria Horatia, 160, 208; 
Villia annalis, 160, 188. 

Lombarde (écriture), 13. 

Londres (mss de). Voir Britîsh 
Muséum. 

Luc (saint), 261. 

Lucain (mss. de), 47. 

Ludi Apollinares, 149; Romani, 
149, 182; plebeii, 149, 182; ce- 
reales, 182. Voir Jeux. 

Luceres, 167. 

Lucien (mss. de), 42. 

Lucrèce (mss. de), 44,53, 58. 

Lupercales, fêtes, 148, 191. 

Lycurgue, lésislateur de Sparte, 
133. 

Lycurgue, orateur athénien, 289. 

Lyon, 29. 

Lysias (mss de), 41. 


Maenius (G.), 206. 

Magistrats athéniens, 106-112; 
Spartiates, 134; romains, 158, 

160, 172, 190; date de l’institu¬ 
tion des diverses magistratures 
romaines, 159; classification 
des, 173-176 ; promagislrats, 

161, 174, 184; droit de vélo, 181, 
187, 200, 209, 219, 221, 256; 
magistrats inférieurs, 185, 208; 
candidature, 188; pouvoirs et 
insignes, 186; droit de convo¬ 
quer les comices, 186; conflits 
entre magistrats, 189; éleclions, 
189, 221 ; serment prêté à la 
sortie de charge, 191; responsa¬ 
bilité, 191 ; juridiction, 242, 243; 
majeurs et mineurs, 175; cu- 
rules, 175; limites d’âge, 188; 
succession des magistratures, 
188; inéligibilité, 164, 188; pou¬ 
voirs absorbés parles empereurs, 
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218; élections transférées au sé¬ 
nat par Tibère, 221. 

Maître de la cavalerie, 174, 183, 
226. 

Majuscules, lettres, 9, 13. 
Manipules, 226, 230. 

Manuscrits en capitales, 9,13,50; 
en minuscules, 9, 13; fixation 
de la date. 9,14, 50; en onciales, 
9, 13, 60; modicéens, 31 ; colla¬ 
tion des, 35; désignation des, 
35; comparaison des, 59; prin¬ 
cipales collections, 32; des tra- 
■ giques grecs,274; des principaux 
auteurs classiques, 36-49. 
Marchés, taxes à Athènes, 130; à 
• Rome, 261 ; litiges concernant 
- les, 112, 182,243; jours de mar¬ 
ché à Rome, 148, 189. 

Mariage entre patriciens et plé¬ 
béiens, 160, 169. 

Marine athénienne, 120,131;spar- 
tiate, 137; romaine, 239. 
Marins, 162, 180; modifications 
apportées par lui à l’armée, 226, 
228, 232, 234. 

Mars, premier mois romain, 147. 
Masques, 291, 298. 

Mayence, 30. 

Mécène, 221. 

Médicéens (mss), 33; ms médi- 
céen d’Eschyle et de Sophocle, 37. 
Médimne, 93. 

Méditerranée (flotte romaine dans 
la), 239. 

Médontides, 91. 

Megalensia, fêtes, 149, 182, 298. 
Mégare Doriens à, 132; ancien 
drame à, 269. 

Mélanthides, 91. 

Ménandre, auteur comique, 270, 
296. 

Mercenaires, dans l’armée athé¬ 
nienne, 120; dans la flotte, 121 ; 
dans l’armée romaine, 230; dans 
la cavalerie, 232, 259. 
Mérovingienne (écriture), 13. 


Mesures de longueur, grecques, 
85; romaines, 153; de capacité, 
grecques, 86; romaines, 154; de 
superficie, grecques, 85 ; romai¬ 
nes, 153. 

Métèques, 100,111; affranchisse¬ 
ment des, loi. 

Méton (cycle de), 81. 

Métropoles et colonies, 138. 

Meurtre, à Athènes, 122; à Rome, 
170, 252. 

Midi (soleil à), 79, 143. 

Milan (mss à), 33. 

Militaire (service) à Athènes, 98, 
119; limites d’âge, 98, 103, 119; 
à Sparte, 136; à Rome, limites 
d’âge, 172, 227; imposé aux 
citoyens des villes fédérées, 214, 
229. 

Militaires*, officiers, à Athènes, 
98, 108, 109; à Rome, 226, 227. 

Militaires (tribuns), 226, 228, 234 ; 
avec pouvoir consulaire; 158 
176. 

Mille romain, 154. 

Mimes, 294. 

Mines appartenant à l’État athé¬ 
nien, 89, 100, 109, 129; à Rome, 
261. 

Ministère public, 123. 

Minuscules grecques, 9, 16; 
latines, 13, 17; carolines, 14,17. 

Moab (pierre de), 4. 

Mois grecs, 78; attiques, 81; in¬ 
tercalaires, 81 ; romains, 143 ; in¬ 
tercalaires, 145. 

Monnaies grecques, 86, 87, 88, 
151; refonte des, 93; Spartiates, 
136; romaines, 149-151, 186. 

Monnayage romain, 186,202,221. 

Monologues, au théâtre, 265,296. 

Monopoles, 261. 

Mont Gassin, 28. 

Mont Sacré, 158, 173. 

Montpellier, 34. 

Mort (peine de), à Athènes, 128; & 
Rome 255. 
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Moschus (mss de), 39. 

Muets (personnages), au théâtre, 
272. 

Musique au théâtre, 273, 275, 286, 
287, 297. 

Naevius, 295. 

Naples (mss à),33. 

Nausinique (archonte), 130. 

Néfastes (jours), 148, 247, 251. 

Néméens (jeux), 83. 

Niccolô Niccoli, 30. 

Nicomachus Flavianus et Nicoma- 
chus Dexter, 48. 

Noms propres à Athènes, 102, 
103; de citoyens romains, 168; 
de femmes romaines, 168. 

Noms propres défigurés par les 
copistes, 57, 63. 

Noms de nombre grecs, 10; la¬ 
tins, 12. 

Nones, 144. 

Novelles, 257. 

Kundines, 148, 189, 253. 

Obole, 87. 

Obstruction, au sénat à Rome, 
199. 

Octavianus. Voir Augustus. 

Octroi, à Athènes, 130. 

Officiers publics, à Athènes, 106- 
112; comment nommés, 106; 
destitués. 108; liste d’officiers 
romains, 195-196. 

Oiseaux. Voir Auspicia à l’Index 
latin. 

Olympiades, 81, 82. 

Olympiques (liste des vainqueurs 
aux jeux), 3, 81; jeux, 82. 

Onchestos (amphictyonie d’), 140. 

Onciales grecques, 9, 16 ; latines, 
13, 17; semi-onciales, 13. 

Or monnayé en Grèce, 87 ; à 
Rome, 152. 

Orchestre, au théâtre, 265, 277, 
280-281; à Rome, 293. 


Orope (théâtre d'), 281. 

Orphelins, à Athènes, 111, 129. 

Orsini, scs mss, 33. 

Ostracisme, 96, 118. 

Ovation, 235. 

Ovide, principaux mss, 46. 

Oxford (étude du grec à), 31; mss, 
34. 

Facuvius, 295. 

Paix et guerre, décidées par le 
sénat romain, 202, 207; par les 
comices curiates, 171, 172; par 
les comices centuriates, 172, 
202, 207. 

Paléographie, 14 et suiv. 

Palimpsestes, 22. 

Panathénées, 83, 129, 131, 139. 

Pandectes, 257. 

Fapinien, 257. 

Papier, 23. 

Papyrus, 18-21; papyrus dit de 
Bankes, 16; d’Euripide, 38. 

Parabase, 271, 272. 

Parchemin, 20. 

Parilia, fêtes, 148. 

Paris, Bibliothèque Nationale, 33; 
étude du grec à, 31. 

Parthénon (trésor dans le), 110, 

111 . 

Patmos (mss de), 34. 

Patriciens, à Rome, 156, 158, 
169; réformes à leur profit, 158; 
luttes avec les plébéiens, 158- 
160; mariage avec les plé¬ 
béiens, 160 ; assemblée des, 169 ; 
prennent part aux assemblées 
des tribus, 205, 206. 

Patrons romains, 169, 211. Voir 

■jtpoa-tâTïiç. 

Paul, jurisconsulte, 257. 

Pauvres (distributions de blé aux), 
à Athènes, 129; à Rome, 182, 
220, 223, 260; immunité du ser¬ 
vice militaire, 227. 

Paye. Voir Salaire. 

Peines, à Athènes, 111; corpo- 
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relies, à Rome, 255; appliquées 
aux soldats romains, 236; autres 
peines, 187, 212. 

Pensions militaires à Rome, 
234, 259. 

Pergame (bibliothèque de), 21 . 
Périclés, 97, 107, 129. 

Périèques, 133, 137. 

Perruques des acteurs, 288, 291. 
Pétrarque, 29, 30; découvre le 
ms. des Lettres de Cicéron, 47 . 
Peuple romain, voir Plebs, Po- 
pùlus; sous les rois, 167; divi¬ 
sion en classes, 172; juridiction, 
242, 252; abandon du pouvoir 
judiciaire, 257. 

Philologues célèbres, 66 - 68 . 
Phénicie, rapports avec la Grèce, 4 . 
Phénicien (alphabet ),\oir Alpha¬ 
bet. 

Phratries athéniennes, 90, 105; 

Spartiates, 133. ’ 

Phreatto, 123. 

Phrynichus, auteur tragique, 267 
274. 

Physiques (difformités), écartent 
des fonctions publiques à Rome 
189; e.xemptent du service mili¬ 
taire, 229; à Sparte, 135. 

Pied grec, 85, 86 ; romain, 86 , 
153. ' ’ 

Pindare (mss de), 39 ; dialecte, 
69. ’ 

Pisa (jeux Olympiques à), 83. 
Pisistrate, 96, 274. 

Platéens à Marathon, 101 . 

Platon (principaux mss de), 41. 
Plaute, 295-297 ; ms. palimpseste 
de, 22 , 42; sa Vidularia, 30; 
principaux mss, 42. 

Plèbe, Plébéiens à Rome, I 57 - 
160, 168, 169; sécession sur le 
mont. Sacré, 158, 173; tribuns 
de la plèbe, 158; admis au.x 
magistratures, 159; mariage 
avec les patriciens, 160; admis 
aux fonctions religieuses, 160, 


192; leurs droits civiques, 210. 
Plébiscites, 158, 160, 162, 185. 

196, 208, 241. 

Plumes pour écrire, 21, 

Pnyx, à Athènes, 116. 

Poggio Bracciolini, 30. 

Poids grecs, 86, 8,7; inspecteurs 
des, à Athènes, 112; romains. 
150, 151. 

Police à Athènes, 99 , 111; à 
Rome, 182, 196, 222, 223; juri¬ 
diction criminelle des fonction¬ 
naires de la police à Rome, 258. 
Pompée, ses réformes, 164, 181; 
proconsul, 164, 185; théâtre de, 
294. 

Pompeii et Herculanum, 13 , 20. 
Ponctuation des mss grecs, 10' 
latins, i4. 6 , , 

Pontifes romains, 146. 

Population de l’Attique, 99-106; 

de l’Italie, 213. 

Porphyrion, scholiaste, 26.' 

Postal (syslème), dans l’empire 
romain, 225. 

Poulets sacrés, 194. 

Pratinas, auteur satyrique, 266. 

267. " 

Préneste, 214. 

Préteurs, origine de la magistra¬ 
ture, 167, 177; plébéiens, 157; 
fonctions, 177, 247-250; candi¬ 
dature, 188; élection, 190; im¬ 
perium, 174, 186,226; auspicia 
majora, 174; préteur urbain, 

177, 244 , 248; pérégrin, 161, 

178, 243 ; nombre accru, 178; 
édits, 178, 186, 249; droit de 
convoquer le sénat et les comi¬ 
ces, 187 ; véto, 188; insignes, 
175, 186; président aux jeux, 
149; deviennent propréleurs, 
178, 185; sous l’Empire, 258. 

Prétorienne (garde), 222, 236, 
237 ; solde, 2.38. 

Préparation d’une édition, 57-58. 

I Prêtres à Rome, élection des, 192, 



332 


INDEX DES MATIÈRES, 


209; fonctions judiciaires, 247; 
fonctions sacerdotales des ar¬ 
chontes à Athènes, 111 ; des rois 
à Sparte, 134; des rois à Rome, 
169,170; collèges des prêtres à 
Rome, 191, 194. 

Priscien, grammairien, 26. 

Prisons à Athènes, 111; à Rome, 
186, 238. 

Probus, scholiaste, 26. 

Procédure à Athènes, 121, 125 et 
suiv. ; à Rome, dans les actions 
civiles, 246 et suiv.; dans les 
actions criminelles, 252 et suiv. 

Procès à Athènes, 121-128; à 
Rome, civils, 246-252; crimi¬ 
nels, 252-256. 

Proclus, scholiaste, 26. 

Proconsuls, 161, 184, 195, 226; 
imperium restreint, 184; mode 
do création, 184; modilicalions 
apportées par Sylla, 163 ; procon¬ 
sulat de Pompée, 164; de César, 
164; nominations irrégulières, 
164,185. 

Prodictateur, 183. 

Prologue, dans le drame grec, 
270 ; dans le drame romain, 296. 

Promagistrats, àRome, 161, 184. 

Prononciation du grec, 54, 70; 
du latin, 75. 

Propréteurs, 161, 184, 226; im¬ 
perium restreint, 184; mode de 
création, 184; modiflcations ap¬ 
portées par Sylla, 163; nomina¬ 
tions irrégulières, 161, 185. 

Propriété, droit de, àRome, 169, 
210 ; procès relatifs à ta, 245 ; 
impôt de guerre sur la, 262. Voir 

, elaçopâ. 

Propriétés de l’État, à Athènes, 
129; à Rome, 260. 

Proquesteurs, 184. 

Protagoniste, 273, 275. 

Provinces romaines, 164, 183, 
216, 224; contrôle du sénat, 

. 202, 224 ; liste des, 217, 224; 


gouvernement des, sous la Ré¬ 
publique, 216; pouvoirs d’Au¬ 
guste sur les, 224; dépenses 
afférentes au gouvernement des 
provinces, 260 ; impériales, 224 ; 
sénatoriales, 164, 224, 262; ju¬ 
ridictions dans les, 246, 257; 
appels venant des provinces, 
257 ; tribut, 260. 

Proxènes grecs, 139. 

Prytanée, 95, 125. 

Prytanes, 113, 115. 

Prytanie, 108,- 113, 114, 115. 

Publicains. Voir Impôts (fer¬ 
miers des). 

Publication des livres anciens, 

22 . 

Publics (travaux), à Rome, 180, 
183; sous l’Empire, 224; litiges 
concernant les, 242; dépenses 
afférentes aux, 259. 

Publilius Philo, 184, 200. 

Puits, à Athènes, 112. 

Punitions. Voir Peines. 

Pythiques (jeux), 29. 

Questeurs, secrétaires des con¬ 
suls, 158, 182; des préteurs, 
161; plébéiens, 159; fonctions, 
182, 183; juridictions sur les 
débiteurs de l’État, 243; aug¬ 
mentation du nombre des ques¬ 
teurs, 163, 182; questeurs ur¬ 
bains, 182; questeurs militaires, 
182 ; questeurs de la flotte [guses- 
tores classici), 182; quæstores 
parricidii, 158, 240, 252; per¬ 
dent leurs pouvoirs sous l’Em¬ 
pire, 219. 

Quirinalia, jeux, 148. 

Quirites, 169. 

Quorum de l’Ecclesia à Athènes, 
117 ; du Sénat à Rome, 199. 

Raban, 29. 

Ramnes, 167. 

Ravenuas (codex), 34. 
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Recrutement. Voir Armée, 
Flottes. 

Reddition des comptes, 107. 

Réélection auxcharges, 107,189. 

Réformes de Solon, 92-96; de 
Clisthène, 96, 97; d’Aristide, 97; 
de Périclés, 97 ; de Servius 
Tullius, 157; obtenues par les 
patriciens, 158; obtenues par 
les plébéiens, 158-160. Voir 
César, Sylla, etc. 

Regia, à Rome, 192. 

Registres civiques, à Athènes, 
101; à Rome, 179, 211. 

Reims, 29. 

Religieux ( fonctionnaires ), à 
Rome, 191-194. 

Religion romaine, 191-194 ; causes 
concernant la, 243 ; dépenses 
du culte, 259. Voir Auspices, 
Prêtres, etc. 

Renaissance de l’érudition latine, 
28; de l’érudition grecque, 30. 

Repas communs à Sparte, 130. 

Responsabilité des magistrats, 
191. Voir eCOuva. 

Reuchlin, 32. 

Revenus publics (percepteurs 
des), à Athènes, 98, 109; source 
des, 109, 128-131 ; à Rome, 
260-263. 

Révision des listes civiques, à 
Athènes, 101 ; à Rome, 179, 211. 

Rhinton, rhintonicae fabulae, 295. 

Rhotacisme, 11. 

Rois, à Athènes, 91 ; à Sparte, 133; 
à Rome, 156, 167, 173, 246; 
fonctions des, 169 ; pouvoirs 
judiciaires, 240 , 246- 

Romaine (droit de cité), étendu à 
toute l’Italie, 211, 215, 228. 

Rome, collections de mss à 
l’époque d’Auguste, 24; collec¬ 
tions actuelles, 33. 

Rome (fondation de), 147 ; esquisse 
de- l’histoire du gouvernement 
romain, 155-167; sources pour 


l’histoire primitive, 167; limites 
de la cité, 173; population, 213; 
garnison, 222, 237, 238. 

Roseau pour écrire, 21. 

Roscius, comédien, 297. 
Rouleaux de papyrus, 18, 19. 
Rubicon, rivière, 161, 215. 
Rustique (écriture), 13, 17. 


Sacerdotaux (comices), 192, 209. 
Voir Prêtres. 

Sacrilège, 243. Voir Impiété. 

Saint-Benoît, 28. 

Saint-Colomban, 28. 

Saint-Bail, 28, 30. 

Salaire des artisans athéniens, 
89, 90; des soldats athéniens, 
120; des marins, 121; des soldats 
romains, 183, 234, 259; des 
juges athéniens, 97, 124; des 
citoyens qui assistaient à l’Eccle- 
sia, 118; des citoyens qui assis-, 
taient aux fêtes, 128. 

Salluste; ses principaux mss, 48. 

Salvius Julianus, 257. 

Sampi, 10. 

Sapho (dialecte de), 68. 

Saturnales, fêtes, 148. 

Saturne, 294. 

Saturne (trésor du temple de), 262. 

Satyres, représentés par le chœur, 
266, 268. 

Satyriques (pièces), 267, 268, 
269 ; de Pratinas, 267. 

Scène du théâtre, 277, 281, 293. 

Scholies, scholiastes, 26. 

Scribes. Voir Copistes. 

Scriptorium, 28. 

Scrutin, à l’Ecclesia, 118; dans 
les jurys romains, 255. 

Sécession de la plèbe romaine, 
158, 173. 

Séguier, 33. 

Semi-onciale romaine, 13.. 

Sémitique (alphabet). \ouAlpha-, 
bel. 
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Sénat des municipes italiens, 
215. 

Sénat romain sous les rois, 156, 
171, 240; sous la République, 
156-160, 196-202; patres con- 
scripti, 197 ; princeps senatus, 
198; président, 198; quorumî 
199; ordre des débats, 199; obs¬ 
truction, 199; sénatus-consultes, 
200,221; senatus auctoritas, 200 ; 
admission des plébéiens, 160, 
197 ; nombre des sénateurs 
augmenté, 198; costume séna¬ 
torial ,198;nommeles promagis - 
trats, 184; l’interroi, 170, 176; 
contrôle les élections, 190, 201; 
peut suspendre la constitution et 
faire nommer un dictateur, 177, 
201, 242; nomme les magis¬ 
trats sous l’Empire, 221; con¬ 
trôle les affaires étrangères, les 
finances et la religion, 177, 195, 
201, 202, 220,259, 263;lemon- 
najage de cuivre, 220; part du 
sénat dans la composition des 
jurys, 244; le sénat et les plé¬ 
biscites, 160; pouvoirs législatifs, 
200, 221, 258; droit de paix et 
de guerre, 207 ; fixe le chiffre 
des troupes à lever, 228; cour 
d’appel sous l’Empire, 220; ac¬ 
corde le triomphe. 234; provin¬ 
ces sénatoriales, 224, 262; aera- 
rium sénatorial, 262; décrète 
des honneurs nouveaux à Au¬ 
guste, 218; noblesse, 213; rang 
sénatorial rendu héréditaire, 
213; cens sénatorial, 213. 

Sénat athénien. Voir Boulé. 

Sénatoriales {provinces), 163, 
164, 224. 

Serment des fonctionnaires athé¬ 
niens, 107; des soldats romains, 
.229; des magistrats sortants, 
191.; des jurés, 123, 254, 255. 

S-ervius, commentateur de Vir¬ 
gile, 26. 


Servius Tullius (réformes de), 
157, 172, 203, 226. 

Sesterce, 152. 

Sibyllins (livres), 194. 

Sicile, 151, 161, 217, 261, 269. 

Sièges au théâtre, 267, 277, 280 
prix des, 292 ; sièges réservés, 
280, 292; admission du public, 
292. 

Sifflets, au théâtre, 293, 299. 

Soldats, à Athènes, 98, 100, 108, 
118; à Rome, 226-238; solde, 
234, 238, 259; récompenses et 
châtiments, 234, 236. 

Solde. Voir Salaire. 

Solon, 92 et suiv., 155. 

Solstice, 79. 

Sophocle (principaux mss de), 
37; innovations de, 267, 268, 
273. 

Sort (tirage au),àAthènes, 97,106, 
110; procédé pour le, 107 ; em¬ 
ployé à Rome, 205, 206, 229, 
254. 

Sparte, 132-137; discipline mili¬ 
taire, 135. 

Stade, 85, 86; à Rome, 153. 

Statère, 87. 

Sténographie, à Rome, 200. 

Strasbourg (mss de), 34. 

Stratèges, à Athènes, 96, 108-109 ; 
élection, 96, 108; fonctions, 
108, 120, 130. 

Susarion, auteur comiaue, 269. 

Suspension des lois à Rome, 177, 
201, 209, 242. 

Sylla, ses réformes, 163; fixe le 
taux légal de l’intérêt, 155; sa 
lutte avec Marius, 162 ; dictateur, 
163, 184; enlève leurs privilèges 
aux chevaliers, 163, 212; modi- = 
fie le cursus lionorum, 188; ac- 
croîtlenombredes préteurs, 163; 
institue les questions, 164, 253; 
prive les consuls du comman¬ 
dement des armées, 177; dimi¬ 
nue l’autorité des tribuns, 163, 
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181 ; accroît le nombre des 
questeurs, 183; accroît le nom¬ 
bre des pontifes et des augures, 
191. 

Symmories, 130. 


Tablettes des juges, voir Bttileh’ns 
de vote; tablettes d’héliastes, 
124 ; tablettes pour écrire, 18, 21. 
Tacite (mss de), 49. 

Talent altiqne, 87, 88. 

Tarquin le Superbe, 157. 

Taux de l’intérêt, à Athènes, 89; 

â Rome, 154. Voir Intérêt. 
Taxation. Voir Impôts. 
Taxiarques, 109. 

Temps (mesure du), 77, 78. 
Térence, 295, 296; principaux 
mss, 44. 

Terminalia, fête, 146, 148. 
Testaments (ratification des), 171, 
209. 

Tétradrachme, 87. 

Tétralogie, 267, 269. 

Texte (préparation d’un), 57 et 
suiv. 

Textes (critique des). 50 et suiv. 
Thargélies (fête des), 84. 

Théâtre grec, 265 et suiv. ; plan 
du, 278,279; orchestre, 263, 277, 
280-281; scène, 277, 281-292; 
sièges, 267, 277, 280; sièges ré¬ 
servés, 280. 

Théâtre romain, 293 ; sièges des 
chevaliers et des sénateurs, 212. 
Théocrite (mss de),39; dialecte, 
69. 

Théodosien (code), 257. 
Théorique, 110, 128, 293. 

Thésée, 90; temple d 107. 
Théséides, 91. 

Thesmophories (fête des), 84. 
Thespis, 266. 

Thucydide (mss de), 40. 

Tibère, 221, 222, 237. 

Tihulle (mss de), 44. 


Tibur, 214. 

Tifernas, 31. 

Tito Live (palimpseste de), 22; 
étudié dans les écoles romaines, 
25; principaux mss de, 48. 
Tities, 167. 

Toge prétexte, 187; de pourpre, 
187 ; blanche, 189. ‘ 

Tonnerre, imité au théâtre, 285. 
Torture, appliquée aux esclaves, 
100, 254. 

Tours (école de), 28. 

Tragédie, 265, 266; structure de 
la, 270; aux grandes Dionysies, 
274; romaine, 295; praelexta, 
palliata, 295. 

Trahison (crime de), à Athènes 
117 ; à Rome, 221. 

Travaux publics à Rome, 180,223. 
Trésor public à Athènes, 109, 
129; à Rome, dans le temple de 
Saturne, 262; du sénat, 262; de 
l’empereur, 262, 263; trésor mi¬ 
litaire, 263. 

Trihouien, jurisconsulte, 257. 
Tribus, à Athènes, 90, 94, 96, 104, 
105; à Cyzique, 90; à Sparte, 
132, 133. 

Tribus romaines primitives, 157, 
167; de Servius Tullius, 172; 
assemblée des, 158, 160, 206; 
nombre des tribus porté â trente- 
cinq, 161, 172; registres des, 
179; votes, 208; élection des 
juges, 245. Voir Comices. 
Tribuns de la plèbe, origine, 
159, 174, 180; élus par les co¬ 
mices tributes, 181 ; fonctions, 
180; droit d’accusation, 209; 
veto, 158, 180, 188, 209, 219, 
241, 256; droit de convoquer les 
tribus, 168, 206; droits réduits 
par Sylla, 163, 181; restitution 
des anciens droits, 164, 181; 
puissance tribunice revêtue par 
César, 165, 181; par Auguste, 
166, 218. 
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Tribuns militaires, 226, 228, 
234, 237; avec puissance con¬ 
sulaire, 158, 176. 

Tribut perçu par Athènes, 110, 
129; par Rome, 183, 195, 214, 
216, 260; mode de perception, 
260. 

Tributes (comices). Voir Comices. 

Triérarohie, à Athènes, 121, 131. 

Trilogies, 267, 268, 269. 

Triomphe, à Rome, 184, 234. 

Trirèmes (athéniennes), 120,131; 
romaines, 239. 

Tritagoniste, 267, 273. 

Trittyes, 105. 

Triumvirat, 217. 

Trivium, 29. 

Turin (mss de), 33. 

Tusculum, 214, 215 

Ulpien, jurisconsulte, 257. 

Urnes pour recueillir les suffra¬ 
ges, 127. 

Vaisseaux de guerre athéniens, 
120; romains, 239. 

Vatican (mss du), 33. 

Venise.(mss de), 33. 

Vérone (mss de), 33. 


Vestales, 192. 

Vétérans, 229, 234. 

Véto des tribuns, 158, 180, 209, 
219; des autres magistrats, 187, 
200, 221, 241; d’Aupste, 219; 
opposition à des décisions ju¬ 
diciaires, 256. 

Virgile, étudié dahs les écoles ro¬ 
maines, 25; principaux mss de, 
44; commenté par Servius, 26. 

Visigothique (écriture), 13. 

Votes (manière d’exprimer les), à 
Athènes, 116, 126; à Sparte, 
135; à Rome, au sénat, 199; aux 
comices, 205, 207 ; dans les 
jurys, 255. 


Voyelles (notation des), 2, 6. 


Wolîenbüttel (mss de), 34. 

Xénophon (mss de), 41. 

York (école de), 28. 

Zénodote, 25. 

Zurich (mss à), 33. 
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